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REMARQUES (t) 

1 t 

DE MISTRISS MONTAIGU, 

SUR HAMLE T. 

«Shakespear r a un avantage fur les Poè’tes Grecs dans 
l’air plus augufte , plus fombre & plus myftérieux de fes 
fuperflitions nationales; mais cet avantage ne peut être 
fenti que des critiques qui joignent beaucoup de péné- 
tration à un vrai goût, & auprès defquels le fentiment 
a plus de poids que l’autorité. Les favans ont pris de 
leurs Poètes les traditions communes de la Grèce ; les 
nôtres ne viennent que du vulgaire ignorant. L’Om- 
bre de Darius dans la Tragédie des Perfes, évoquée fui- 
vant les anciens rites , eft vue avec plaifir par le favant , 
& fupportée par le bel efprit. L’un & l’autre regardent 
l’Ombre d’Hamlet comme un objet méprifable & ridicule. 
Examinons fans prévention ces deux Ombres royales, 
telles qu’elles nous font repréfentées par ces grands Maî- 
tres dans l’art d’exciter la compaffion & la terreur, 
Efchyle & Shakefpear , 8c décidons fans partialité lequel 
de ces Poètes donne le plus de fublimité à l’être furnatu- 
rel , & lequel a l’art de le rendre plus utile au Drame. 
Cet examen peut être d’autant plus intéreflant que les 
Critiques Français ont fouvent cité l’apparition de l’Om- 
bre d’Hamlet , comme un exemple de la barbarie de notre 


Théâtre ». 



(t) Ces Remarques font extraites d’une traduction qu’on a publié 
H y a environ deux ans, d’un EJJai 4» Mijîrifs Montaigu , fur U génie 
dramatique de Shakejpear, 


Tome y II, a 
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Les Perfes d’Efchyle font certainement le fpeétacle la 
plus augufte qui ait jamais été repréfenté fur la fcène j 
une pièce noblement imaginée , heureufement foute- 
nue , régulièrement conduite , très-intéreflante pour les 
Athéniens , ôc favorable à leur grand projet de réfifter à 
la puiilance dii Roi de Perfe. Il y auroit de l’abfurdité à 
déprifer cette excellente pièce , ou à lui comparer en 
tout un Drame d’un genre auffi différent que la Tragédie 
d’Hamlet ; mais on peut fe permettre la comparaifon de 
l’Ombre du Perfe avec celle du Danois , 8c examiner s’il 
y a autre chofe, que le préjugé en faveur des anciens , qui 
garantiife les circonftances fuperftitieufes qui accompa- 
gnent l’une de ces apparitions , du ridicule dont on pré- 
i tend couvrir celles qui accompagnent l'autre. 

Atofla , veuve de Darius , raconte aux fages du Confeil 
Perfan un fonge 8c un prc'fage. Ils l’exhortent à conful- 
ter l’Ombre de fon mari fur ce qu’il y avoit à faire dans 
la malheureufe fituationde Xerxès, qui venoit d’être 
battu par les Grecs. Dans le troifième a£te , elle entre en 
faifant aux Mânes uhe libation compofée de lait , de 
miel , de vin 8c d’huile , 8cc. 8c à l’initant Darius fort 
de fa tombe. Que les Critiques , qui s’offenfent fi fort de 
ce que l’Ombre d’Hamlet difparoît au chant du coq , 
rendent raifon pourquoi une Ombre en Perfe ou dans 
la Grèce auroit plus de goût pour du miel 8c du lait , 
qu’elle n’auroit d’averfion en Danemarck pour le chant 
d’un coq. Chaque Poète a adopté dans fon ouvrage la 
fuperflition relative à fon fujet; 8c un Poète, en agiflant 
ainfi, entend mieux ce qu’il doit faire, que le Critique 
qui , en jugeant fon ouvrage , lui refufe fon attention. 
i’Ombre de Darius apparoît en habillemens royaux à 
Atofla 8c au Confeil des Satrapes aflèmblés , qui, fuivant 
l’ufage de l’Orient , rendent en fiience des adorations à 
leur Monarque. Sa qualité d’Ombre ne paroît pas faire 
la moindre impreilion fur eux , 8c les Satrapes confcr- 
vent û bien leur caractère dé Courtifan , qu’il* n’ofçnt 
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pas lui dire le véritable état des affaires du Royaume 8c 
fes récentes difgraces. Voyant qu’il ne peut rien appren- 
dre d’eux , le Spe&re s'adreffe à Atoffa. Elle n^ferépand 
pas en exprelfions de tendreffe , comme on pouvoit s’y at- 
tendre, à la vue d’un époux qu’elle avoit perdu depuis long* 
tems ; mais après quelques flatteries fur la profpérité fou- 
tenue de fon règne , elle lui raconte froidement l’état 
de'faftreux de la Perfe fous Xerxès , que fes Courtifans 
avoient excité à faire la guerre aux Grecs. L’Ombre qui - 
devoit paroître ignorer le pâlie, pour ménager aux 
Athéniens le plaifir d’entendre le récit de leur vi&oire 
à Salamine , fe trouve par la même raifon douée d’aliez 
de prefcience pour prédire leur triomphe futur à Platée. 
Tout ce qu’elle ajoute d’ailleurs par forme de confeilou 
de reproche, n’a rien en foi ou dans la manière de le 
dire , que l’on n’eût pu attendre de tout autre homme 
d’état expérimenté. Darius exhorte les vieillards à jouir 
de ce qu’ils pofsèdent , parce que les richcffes ne fervent 
à rien dans le tombeau. Comme cela touche au foible 
le plus abfurde 8c le plus ridicule de la nature humaine , 
la foif d’accumuler ; cet avis donné à des vieillards & à 
l’époque de la vie où la jouiffance eft fi précieufe & de 
fi courte durée , a quelque chofe de comique 8c de faty- 
rique peu convenable au caraétère impofant du perfon- 
nage , 8c à la circonftance fàcheufe qui le fait appeller. 
L’intervention de cette Ombre n’ajoute rien de mer- 
veilleux ou de fublime à la pièce , 8c ne tient nulle- 
ment au fujet. Le furnaturel , quand il cfl dépouillé de 
l’augufte 8c du terrible, fait peu d’effet dans aucun genre 
de poéfie; 8c dans la poéfie dramatique , s’il ne tient 
pas au fujet , il eft impropre 8c déplacé. Shakefpear avoit 
un goût li jufte, qu’il n’a jamais introduit fur le Théâtre 
de perfonnage furnaturel, qui n’eût une liaifon avec la 
conduite du Drame. Il avoit à la vérité un talent fi pro- 
digieux , qu’il pouvoit rendre tous les Etres, même ceux 
que créoit fon imagination, utiles à fes deffeins. Le monf- 
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tre bizarre 8c groffier de Caliban , fert à fon génie pour 
conduire les chofes à fon but 8c à leur perfection , 8c 
les^fées légères, toutes foibles qu’elles font, exécutent fous 
fa main dans leurs divertiiremens mêmes des chofes de 
.grande importance. 

Mais pour revenir à la comparaifon que nous avons 
établie entre l’Ombre grecque 8c le fpeCtre Danois , 
la première régie dans la conduite de ce genre de ma- 
chine, femble être, que l’apparition foit intimement liée 
avec le fujet , qu’elle augmente l’intérêt, qu’elle ajoute à la 
dignité, 8c que fon influence fur la cataftrophe foit en 
quelque façon égale à la violence que font au cours or- 
dinaire des chofes fon intervention 8c fon apparition. 
Ces points , comme on l’a déjà obfervé , font d’une im- 
portance particulière dans la Poéfie dramatique. 11 faut 
pour tet effet que cet Etre furnaturel foit reconnu 8c 
révéré par la fuperflition nationale , 8c alors chaque opé- 
ration qui contribuera à développer les qualités que 
l’opinion vulgaire ou les contes de nourrice nous ont > 
appris à lui attribuer , augmentera notre plaifir; foit que 
nous abandonnions les rênes à notre imagination , 8c que 
comme fpeélateurs nous nous livrions volontairement à 
l'illufion , foit que nous examinions en critiques la juf- 
tefle 8c le mérite de la compofition. 

J’efpère prouver fans difficulté que Shakefpear a ex- 
cellé dans tous ces points capitaux. A l’heure folemnelle 
de minuit, Horatio 8c Marcellus , camarades d’école du 
jeune Hamlet , s’approchent des fentinelles en faélion, 
fur le bruit que l'ombre de leur défunt Monarque leur 
avoit apparu quelques nuits auparavant. Horatio qui n’eft 
pas du nombre des crédules , ajoute peu de foi à cette his- 
toire , 8c dit à Bernardo de continuer fon récit. 

BERNARD O. 

« La dernière nuit de toutes, lorfque cette même 
» étoile que vous voyez à bas à l’oueft du pôle avait 
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» avance fa courfe jufqu’à éclairer la partie du ciel où 
» elle luit a&uellement , Marcellus 8c moi , l'horloge ' 
» frappant alors une heure (f) ». 

Après que vous êtes ainfi préparés , ici apparoît le 
fpeélre. II y a quelque chofe de majeftueux 8c de fu- 
blime à régler ainfi la marche d’un Efprit par le cours 
d’une étoile , ce qui marque une liaifon 6c une corres- 
pondance entte les Etres au deflùs de notre portée , 

6c la fphère célefte qui eft vifible à nos yeux. Horatio eft 
faifî de l’efpèce de crainte qu’une fcmblable apparition 
devoit naturellement exciter , il tremble 6c pâlit. Quand 
la première émotion eft un peu calmée , il réfléchit que 
peut-être cet événement furnaturel préfage quelque dan- 
ger qui menace l’Etat. Cette idée donne de l’importance 
au phénomène 8c fixe notre attention. Le récit que fait 
Horatio du combat du Roi avec le Norwégien , 8c des 
forces que raflemble te jeune Fortinbras pour attaquée 
le Danemarck , femble indiquer de quel côté le péril 
que l’on craint doit arriver. De pareilles apparitions, 
dit-il « précédèrent la chute du grand Céfar, 6c la ruine 
de la grande République , 8c il ajoute ; tels ont été fou- 
vent les préfages des calamités dans notre propre Etat. 
Il y a beaucoup d’art dans cette conduite. La vraie cau- 
fe du mécontentement du fpeétre royal ne pouvoit fe 
deviner ; c’étoit un fecret qui ne pouvoit être révélé 
que par lui-même : en même-tems , il était néceflaire de 
captiver notre attention , en montrant que le Poète n’al- 
loit pas repréfenter des puérilités frivoles , telles que le 
vulgaire en conte fouvent. Le témoignage hiftorique , 
qu’avant la mort de Jul|s-Céfar les tombeaux devinrent 
déferts , 6c que les morts revêtus de leurs linceuls funè- 
bres parcouroient , en criant , les rues de Rome, donne 


(t) Je n’ai rien changé ici à la ua duition des morceaux cires dans ce, 

Eflâi. 
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de la crédilibité 8c de l’importance à ce phénomène. Le 
difcours d'Horatio au phantôme eft court , convenable , 
& tout le contenu en eft conforme aux idées reçues. 

H O R A T I O. 

• 

te Arrête, illufion ! fi tu peux profc'rer un fon, ou 
si te fervir de la voix , parle-moi. — S’il y a quelque 
ai bonne chofe qui puifle te procurer du foulagement , 
» & à moi la faveur du ciel , parle-moi. — Si tu es 
ai dans le fecret des deftins de ton pays , 8c qu’il foit 
si poffible de les de'tourner en ayant le bonheur de le 
si pre'voir , oh parle ! ou fi tu as entafle pendant ta vie 
si dans les entrailles de la terre des tréfors injuilement 
3> acquis ; crime pour lequel on dit que les efprits font 
3i errans après la mort, fais-m’en la déclaration i>. 

L’évanouiffemcnt du fpeélre au chant du coq , eft une 
autre circonftance de la fuperftition établie. 

L’indignation du jeune Hamlet fur le mariage préci- 
pité 8c inceftueux de fa mère , fa douleur de la mort de 
fon père , le cara&ère que Shakefpear donne à ce Prince, 
difpofent le fpeélateur à fympathifer avec fes fouffrances. 
Le fils, comme il eft naturel, s’adrefle au fpectre avec 
plus d’agitation encore qu’Horatio : la terreur d’Hamlet » 
fon étonnement, fon de'fir ardent d’apprendre la caufe 
de cette étrange vilite , fc font fentir vivement dans le 
difcours fuivant. 

HAMLET. 

« Anges 8c Miniftres de grâce , prote'gez-nous ! Que tu 
» fois un Efprit de lumière ou de ténèbres , que tu ap- 
3i portes avec toi l’air falubre du ciel ou les *vapeurs 
si peftilentielles de l’enfer; que tes intentions foient 
si mauvaifes ou charitables, tu viens fous une forme 
« e'trange qui me force à te parler. Je t’appellerai Hamlet, 
v Roi, Père, Royal Danois: oh, rcponds-moi, ne me 
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»> laifle pas crever d’ignorance ; mais dis-moi pourquoi 
»> tes os canonife's , enfevelis dans la mort , ont rompu 
» leurs liens ? Pourquoi la tombe où nous t’avons vu re- 
=» pofer en paix , a-t-elle ouvert fes jointures de marbre 
» pefant , pour te rejetter ? Que peut donc lignifier , 
=» que toi , cadavre inanimé , tu reviennes ainfi, en cora- 
» plette armure, vifiter de nouveau la lueur de la lune 8c 
» remplir la nuit d’horreur? =» 

Jamais la mule tragique de la Grèce n’a fait un récit 
fi plein de pitié 8c de terreur que celui que fait le fpeétre ; 
chaque circonftance nous attendrit 8c nous pénètre de 
compalEon , 8c de quelle horreur ne fommes-nous pa* 
faifis lorfque nous entendons dire au fpeétre ? 

LE SPECTRE. 


«S’il ne m’ctoit pas défendu de révéler les fecrets de ma 
prifon , je pourrois te faire un récit dont la moindre 
parole labourcroit ton ame , glaceroit ton jeune fang, 
feroit fauter tes deux yeux comme des étoiles de leur 
fphère , fépareroit les cheveux artiftement arrangés fur 
ta tête , dont chacun fe hérifleroit comme les pointes 
d'un porc-épic : mais cet éternel décret n’elt pas fait 
pour des oreilles de chair 8c de fang ». 

Tout ce qui fuit eft trille, d’un fombre religieux 8c 
du plus grand pathétique. 

Tout ce qui tient au furnaturel dans Hamlet eft de la 
plus grande fublimité : le reûe de la pièce n’appartient 
pas au fujet de ce Chapitre. 
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RÉFLEXIONS 


' De M. Richardsox fur ïIamlet. 

.A. nalysons l’ame d’Hamlet : obfctvons les dîfférens 
principes qui le gouvernent dans les fituations diverfe» 
où il fe trouve , & terminons cet examen par une vue 
générale de fon cara&ère. 

La première fois qu’Hamlet paroît , il montre du 
chagrin , de l’averfion , de l’indignation. Ce font des 
e'motions indifférentes en elles -mêmes, 8c qui ne mé- 
ritent ni éloge nj blâme. Pour en juger , il faut exa- 
miner le motif 8c la paflion antérieure qui en font la 
fource. Le chagrin d'Hamlet a pour caufe la perte d’un 
père. Son averfion a pour objet un oncle inceftueux , 
& fon indignation une mère coupable d’ingratitude. Le 
chagrin eft paffif, fi le bien qu’il regrette eft irrévocable- 
ment perdu ; il n’eft accompagné d’aucun defir , il n’é- 
veille aucun principe a&if. Après les premières émotions, 
il nous difpofe au filence , à la folitude , à l’inaftion. 
S’il eft mêlé à d’autres pallions , fes opérations alors ne 
feront point remarquées 8c fe perdront dans la violence 
des affe&ions dominantes. Aulli , quoique le chagrin foit 
vifible dans les traits 8c le maintien d’Hamlet , l’averfion 
& l’indignation font les feuls fentimens qu’il exprime; mais 
Hamlet les enveloppe fous des expreflions équivoques 8c 
à double fens; parce que, s’il veut donner cours à fon 
mécontentement, il ne veut pas éveiller les foupçons 
du Roi. 

L’indignation d’Hamlet naît du fouvenir du mérite de 
fon père , 8c de la conduite de Gertrude ; elle eft profonde 
& violente. Mais comme les circonftances lui montrent 
du danger à manifefter fes fentimens 8c le véritable état 
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de fon ame, il contient & gouverne fon indignation,' 
autant que le permet fa violence , 8c il en déguifc les 
fymptômes exte'rieurs : fon indignation veut à chaque 
inftant fe faire jour 8c éclater ; fa raifon combat pour 
en réprimer l’explofion. Il lance des traits pénétrans 6c 
amers , mais obliquement , contre la feinte douleur de 
Gertrude , 8c par une cenfure indirecte il met fa conduite 
préfente en oppofition avec fon devoir. 

Semblés, Madame, &c. Oh! c'eft une réalité, & non pas un 
femblanc, Sic. (f) 

L’ame humaine eft extrêmement bornée : comme l’ef- 
prit n’eft capable de confîdérer en même-tems qu’un 
certain nombre d’idées , le cœur de même ne peut être 
dominé au même inftant par beaucoup de pallions diffé- 
rentes; 8c la capacité de l’entendement eft à cet égard 
beaucoup plus vafte que celle du cœur. Un homme peut 
au même inftant embraffer à la fois plus d’idées qu’un 
autre ; mais il ne peut relfentir un plus grand nombre 
de pallions. L’étendue plus ou moins grande de l’en- 
rendement peut influer fur nos pallions ; parce qu’elle 
fert à nous offrir l’objet qui les excite fous un plu9 
grand nombre de faces. Mais lorfque l’ame eft fortement ' 
agitée, nos idées ne naiiTent plus dans leur ordre natu- 
rel, elles font entièrement réglées 8c dominées par la 
paflion préfente qui nous poffède. C’eft un principe 
reconnu, que nos idées 8c nos opinions font toujours 
foumifes à l’influence de l’ctat a&uel de notre cœur. 
Heureux l’homme privilégié qui calme , 8c fans vio- 
lent délir, comme fans affeétion inquiète, voit tous les 
objets à la clarté d’une raifon pure 8c fans nuages ! 
Les hommes d’une trempe fufceptible, font la proie 
des émotions fucceflives : toujours heureux ou malheu- 
reux à l’excès , ils doivent faifir avidement les interval- 
le Voyez Tom. V, page 31. 
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les heureux de leur raifon , les mettre à profit , 8c amaffer 
alors dans leur ame un tréfor de maximes de fagefl'e 8c 
de vertu , qui dans les tems du tumulte de leur ame , 
puiffe en calmer le trouble , 6c ramener la paix dans 
leur fein. En confe'quence des bornes étroites du cœur 
humain que remplit en entier l’e'motion aétuelle, 8c du 
pouvoir de la paflion pour maîtrifer l’entendement , l’ame 
d’Hamlet violemment agitée , 8c pleine d’images fu- 
neftes 8c douloureufes , perd tout fentimént de félicité, 
8c afpire à changer d’exiftence. Dans ce moment il excite 
notre attention, par la curiofité qu’il nous infpire de 
pénétrer les affeétions fecrètes qui peuvent l’avoir plongé 
dans ce découragement. La mort de fon père, étoit un 
mal naturel; 8c il le fupportc comme tel. L’exclufion du 
Trône où il avoit droit de monter immédiatement après 
fon père , paroît ne l’affeéler que légèrement : fupérieur 
à une vaine ambition, il eft animé par des principes 
plus nobles , par un fcns plus exquis de la vertu , de la 
beauté 8c de la turpitude morales. L’indécence de la 
conduite de Gertrude , fon ingratitude envers la mémoire 
de fon premier époux , 8c la dépravation qu’elle a mon- 
trée dans le choix de fon fucccffeur, affligent l’ame d’Ham- 
let , 8c le jettent dans une efpèce d’agonie. Voilà le 
principe 8c la fource de toutes fes aérions. 

Il eft reconnu 8c avoué, meme par les hommes les 
plus corrompus , qu’il exifte dans la nature humaine, un 
principe fupréme 8c puiftant , qui prononce fes jugement 
fur la conduite des hommes ; 8c dans les caraétères ver- 
tueux , il eft une fource de peine ou de plaifir. Dans 
les âmes rares 8c d’une nature excellente , il eft plus 
fouvent une fource d’amertume 8c de fouffrances , que 
de joie. Si le fentiment que nous avons de la vertu eft 
extrêmement épuré, ou en d’autres termes , fi notra 
mefure de la bonté morale eft très-élevée , lorfque nous 
venons à comparer avec cette mefure , l’imperfeftion d« 
notre conduite 8c de nos bonne» aérions , cette vue nous 
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jette dans un fentiment d’humiliation 8e d’abattement. 
La même délicatefTe du fens moral 8c l’idée fublime delà 
perfection, 'augmentent la mifere de l’homme de bien, s’il 
a quelque faute à fe reprocher. Ce n’eft pas la crainte de 
la punition qui l’afflige: cette punition n’eft pas toujours 
à craindre : ce n’eft pas la peine de l’infamie , les mau- 
vaifes actions peuvent fe faire en fecret : c’eft le repro- 
che d’un cenfeur intérieur (§)qui ne peut jamais être ni 
flatté ni trompé. 

Ce même homme trouvera plus d’occafions de peine que 
de plaifir dans le commerce du genre humain. Sufceptible 
de toutes les impreïïions morales , les aétions vertueufes 
lui cauferont du plaifir , 8c la vue des vices 8c des cri- 
mes I’affcétera douloureufement. Il ne goûtera point le 
bonheur doux 8c pur. Si, dans la fociété des riches, des 
hommes de plaifir , des hommes diflipés , il ne trouve 
rien dans leur cœur qu’il puiffe eftimer , il n’y goûtera 
point le bonheur pur que lui donne la fociété des âmes 
douces, paifibles 8c éclairées ; quand même elles ne feroient 
pas favorifées de la fortuné, 8c qu’elles n’auroient rien de 
ces qualités brillantes qui éblouiffent fans être utiles , 8c qui 
pourtant font fi fouvent admirer du genre humain des 
hommes qui n’ont que des talens médiocres , 8c une 
vertu vulgaire. Comme les qualités morales font fur- 
tout celles qui engendrent 8c cimentent nos attachemens , 
l’eftime qu’il aura pour fes amis fera proportionnée à leur 
mérite : il nous en coûte des douleurs violentes , pour 
effacer une affeétion établie , 8c lui fubftituer la haine 
ou l’indifférence ; 8c nous fommes accablés de peine 8c 
d’angoiffe , quand il nous arrive de voir ceux que nous 
avions l’habitude d’eftimer 8c de chérir, démentir leur pre- 


(i) Oime Ton io , fon io ! 

Che Giovj ch’ io non odi e non payent} 
I dicti c’1 mormorar <kl folie vo!go ( 
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mière conduite, montrer des difpofitions immorales , 8e 
fapper ainli par les fondemens, nos plus précieufes amitiés. 
Notre affection alors elt toujours en proportion de notre 
première tendreffe , 8c de l’idée que nous nous étions for- 
mée de leur vertu. Ajoutez encore qu’une faute lé- 
gère dans ceux que nous eftimons, fi c’eft une faute 
volontaire 8c réfléchie, nous affectera plus fenfiblement, 
qu’une faute groflièrc de la part de perfonnes qui nous 
font indifférentes. Tel eft l’état où fe trouve le cœur 
d’Hamlet. Extrêmement fenfible à la beauté 8c à la 
difformité morales , il découvre la turpitude dans l’ame 
d’une mère. Cette découverte fâcheufe 8c imprévue, 
augmente l’amertume de fes regrets : il revient fur les 
qualités 8c le rare mérite de fon père, 8c l’admiration 
qu’elles lui infpirent , ne fert qu’à aigrir encore fa dou- 
leur. L’averfion pour fon oncle augmente aufli par les 
mêmes raifons. Tous ces fentimens , toutes ces émotion* 
s'unifiant enfemble , font exaltés encore par fa récente 
entrevue avec la Reine, 8c cherchent à s’bxhaler, mal- 
gré fes efforts pour les contenir. Agité 8c accablé par 
une foule d’images affligeantes , nul fentiment doux 8c 
confolant ne peut entrer dans fon cœur ; nulle idée de 
bonheur ne vifite 8c n’égaie fon imagination; 8c pour 
fe délivrer de ces pénibles affeétions , il voudroit être dé- 
livré d’une exifience qui lui devient odieufe. 

O que eette malle de terre, Scc. (§) 

Ceux qui dans le fort de leur douleur trouvent de* 


(i) 


O l’accufe de faggi, o i fieri morli 
Di troppo ctuento o relenofa dente * 

Scia mia propria confcicnza iramonda 
Alcamente nel cor rimbonba e mugge ? 

Jl Jorrifmando dtll Taffot 
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larmes , font foulages : cette violente émotion pafle 8c 
fe calme ; mais les caractères d’une humeur taciturne 8c 
fombre, font les victimes de leurs peines intérieures. 
Alors le fentiment croît jufqu’à l’excès: 8c l’imagination, 
flatteur toujours aux gages de la paflion qui prédomine, 
ne manque jamais de lui préfenter tous les détails, toutes 
les menues circonflances qui peuvent l’exciter 6c l’aggra- 
ver encore. 

Que les chofet en foient venues U! &c. ft) 

L’idée de l’inconftance de fa mère, le frappe profon- 
dément , 8c il voudroit l’effacer de fa mémoire. 

Hamlet, feul , donne un libre cours à fa douleur, 8c 
la foulage ; en public il la comprime 8c la renferme 
dans fon ame. Il accueille fes amis avec cette aifance 8c 
cette affabilité, qui font le fruit de l’éducation , du bon 
fens 8c de l’humanité. Sa converfation , quoique familière 
eft gracieufe : cependant dans toute fa contenance , régne 
un air penfif 8c férieux , qui vient du trouble intérieur 
dont il eft plein. 

Sur un fujet aufft intérefTant que les obsèques de fon 
père, il ne peut aifément fe commander à lui -même • 
8c fur de fon ami , il ne déguifè pas tout-à-fait fon émo- 
tion intérieure : il la corrige cependant, en tâchant de 
s’exprimer fur le ton de la plaifanterie : mais il ne peut 
long-tems le foutenir , 8c il redevient férieux , tant il 
eft agité. 1 

O je voudrois avoir été rejoindre dans le Ciel , Scc. 'f) 

Après cette explofion, il doit naturellement expliquer 
/ à fon ami la caufe de fon trouble : 8c voulant parler de 
fon père, il commence par le nommer; mon père Mai* 
le nom de fon père porte un coup violent à fon cœur: 
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îl oublie fon intention de de'tailler à Horatio les cir- 
conftances de fes funérailles ; l’image- de fon pcre devient 
préfente à fa penfée , 8c par I’apoftrophe la plus folem-' 
nelle 8c la plus frappante , il la rend préfente en quelque 
forte à ceux qui l’écoutent. 

Mon pcre !.. Il me fcinble que je vois mon pcre. (t) 

Hamlet revenu de fa rêverie profonde , parle à Ho- 
ratio du carattère de fon père, non pas en détail, mai* 
par traits abrégés: Horatio étonné du trouble de fon 
vifage 8c de fes difcours , s’imagine qu’il a peut-être vu 
l’Ombre qu’il a lui-même vue la nuit précédente, 8c pat 
une tranfition toute naturelle, il lui parle de l’appari- 
tion du fpeétre. 

Toute cette fcène eft de main de maître 8c extrême- 
ment pathétique. Hamlet, violemment cmu , exprime 
fon étonnement , mais fans aucun* déclamation ni ex- 
clamation verbeufe. La narration efl fimple, 8c le dialo- 
gue coulant 8c prefle. Quoique ce Prince ne puilTe douter 
de la véracité de fes amis , cependant il n’elt pas crédule. „ 
11 queftionne Horatio fur toutes les mêmes circonftan- 
ces de ce prodige. Ses qucllions décèlent une grande 
agitation , 8c même quelques foupçon* fur la mort de 
fon père : cependant il reprime fes idées , 8c n’en croira 
fon foupçon qu’après que le témoignage de fes pro- 
pres fens lui aura confirmé le fait. 

'Amis je veux cette nuit erre de garde avec vous ; peut être reviendra- 
(41 encore , Sec. 

On peut remarquer ici la fupériorité d’un dialogue 
naturel, fimple 8c fans affeélation, fur les vains ornemen» 
d’une di&ion figurée 8c recherchée. On a dit que le 


ft) Ibidem. 
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génie poétique eft fur fon déclin , 8c que fi les Écrivains 
dramatiques modernes , fubftituent La déclamation , 8c 
une abondance d’ornemens artificiels au langage de la 
nature, cela vient de la langueur ÔC de la ftérilité de 
leur invention. Mais ne pourroit-on pas en alfigner une 
caufe toute différente? Sommes-nous fûrs,que, lî l'on 
nous donnoit une repréfentation naturelle 8c exacte des 
paflions 8c des mœurs humaines , développées dans un 
langage fans art 8c fans affectation , nous verrions avec 
plaifir cette peinture de la nature , 8c que nos applau- 
difl'emens fuiviffent les fentimens de notre cœur. Sommes- 
nous fùrs que l’orgueil du favoir 8c la vanité de la 
fagacité critique , n’en impoferoient pas à notre juge- 
ment , 8c que nous ne fiflions pas plus d’attention à 
l’harmonie d’une période , qu’à l’heureufe 8c franche 
explofion d’une paffion violente? 

Hamlet, dans quelques-uns des paffages précédens, 
!ailfe entrevoir des foupçons ; mais le foupçon n'cft 
pas naturel à une ame belle 8c candide. Eû-ce donc une 
tache dans fon caractère ? 

C’eft une propriété de l’imagination, lorfqu’elle eft 
dominée par quelque paffion, prévenue de quelque opinion, 
de diminuer ou d’aggrandir l’objet qui ne nous eft pas 
bien connu , fuivant le jugement que nous avons pu en 
former. Les hommes que domine la crainte, 8c qui font 
entichés de fuperftition , peuplent de fpeCtres les ténè- 
bres de la nuit , s’épouvantent 8c fe tourmentent eux- 
mêmes par des dangers imaginaires. Si nous fommes 
menacés de quelque calamité extraordinaire, dont la 
rature 8c l’étendue nous foient inconnues , gouvernés 
par notre erreur , nous l’exagérons , nous la voyons fous 
une forme gigantefque. Mais fi , animés par un courage in- 
trépide, nous la bravons; alors, n’écoutant qu’une con- 
fiance exceffive 8c téméraire , nous fommes portés à la 
diminuer au-deffous de fa grandeur réelle. Il eft difficile 
d’expliquer la caufe de ces effets t cependant en peut 
baürder iu\e conjecture, 
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Si nous réflechiflons attentivement fur un fujet, urf 
nombre d’ide'es relatives s’élève dans notre efprit : ce* 
idées ont des qualités qui peuvent appartenir à ce 
fujet , ou aux relations qu’il peut avoir avec les autres 
/ objets, mais dont nous n’avons point une évidence 
a&uelle. Cependant fi ces idées font analogues à fa 
nature 8c à fes circonftances , leur apparition fpon- 
tanéc dans notre efprit , fcmble une fuite de la liaifon 
qu’ils ont avec l’objet, ôc nous fait préfumer qu’il 
exifte réellement. Notre croyance , fans être entière- 
ment confirmée, eft cependant encouragée par une 
probabilité plaufible ; 6c ce qui la fortifie encore plus , 
c’eft la réflexion fur les bornes de nos facultés , 8c 
fur l’imperfcttion de nos fens. Nous raifonnons par 
analogie , 6c nous croyons qu’il eft impofiîble qu’un 
objet nous foit aifez complcttement connu , pour pou- 
voir prononcer , avec certitude, que nous connoiflbns 
parfaitement toute fa ftru&ure , 8c que les qualités par- 
faitement aflorties avec fa nature, n’exifient pas réellement 
par la raifon que nous ne les difeernons pas. Naturelle- 
ment portés à l’adion , un état de doute 8c de fufpcn- 
fion, eft toujours accompagné de ma-Iaife ; nous fup- 
portons l’incertitude avec répugnance; nous voulons 
être décidés ;8c fi nous ne pouvons pas prouver la néga- 
tive , la plus légère probabilité nous déterminera à croire. 
Ainfi , puifque les idées de qualités 8c de relations corref- 
pondantes s’élèvent dans notre efprit, 8c s’emparent de 
l’attention de notre jugement , rarement nous héfitons , 
£c nous les attribuons aufli-tôt à la caufe ou à l’objet 
de notre émotion; félon que l’idée fera plus vive, 
l’énergie de fon impreflion fera plus grande ; 8c plus 
l’impreflion fera forte, plus nous ferons prompts à dé- 
cider. Mais la vivacité de l’idée dépend de la force de 
la paffion qui l’excite; ainfi notre crédulité 8c notre 
facilité à être convaincus , feront proportionnelles à la 
violence de la paillon. 

. ... Va 
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Un homme nous étonné par quelque action de Bra- 
voure; nous lui attribuons aufll-tôt toutes les vertu» 
héroïques: un autre, pour un bienfait, cft par nous pro- 
clamé libe'ral & généreux. Par les mêmes pr'ncipes, 
ceux qui excitent notre indignation par une conduite 
ingrate & inhumaine, paflent bien - tôt à nos yeux 
pour avoir foule' aux pieds toute obligation morale, 
& nous les chargeons non-feulement de toute l’in- 
famie du crime qu’ils ont commis, mais aufli de 
celle des crimes dont nous les croyons capables. Il n’eft 
donc pas étonnant ni incompatible avec les affeétions 
douces 8c bienfaifantes de Hjmlet, qu’étant plein 
d’un fentiment exquis de la vertu 8c de la décence, 
il foit étonné 8c bielle de l’ingratitude de Gert ude, 
qu’il avoit refpeétée 8c crue incapable d’aucune tache, 
8c que faififfant en un moment toute la dépravation de 
fa nature , il laiffe entier dans fon cœur des foupçon® 
fur la -mort de fon père. La foudaineté de cette mort, 
les circonllances extraordinaires 8c myflérieufes qui l’ont 
accompagnée , 8c le caractère du Roi aétuel , fournilTent 
matière à fes foupçons. Ainfi avec un cœur plein d'an- 
goifles , préparé à la conviction , 8c qui délire les preu- 
ves; il s’écrie : «tout n’ell pas bien; je foupçonne quel- 
que infâme complot ». 

Si Hamlet avoit été indifférent fur la vertu 8c le® 
obligations morales , il auroit eu moins d’eftime pour 
fon père , moins d’averfion pour Claudius ; il auroit ref* 
fenti moins de peine des noces précipitées de Gertrude, 
il n’auroit formé aucun foupçon , ni conçu aucun relfen- 
timent. Exempt de toute anxiété , 8c n’étant tourmenté 
d’aucune réflexion fâcheufe, il auroit joui en paix du 
bonheur de fon élévation. Cette réflexion efl affligeante ; 
elle prouve que l’union entre le bonheur 8c la vertu, B 
vantée par plulieurs Moraliftes, n’eft pas aufli indépendante 
des accidens extérieurs , que le préfente leur théorie. 

Shakefpeare étoit bien çapable de fuivre Si de peindio 
Tome VII. ’ b 
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les progrès du foupçon dans l’efprit d’Hamlet , jufqu'à 
ce qu’il fe fût change' en conviction: il fuit une autre 
marche, il confirme fes conjectures par un témoignage, 
qui d’après les préjuge's de fon tems, n’c'toit pas facile à 
réfuter. En cela, il a agi avec jugement; la difficulté 
étoit digne d’une intervention furnaturelle ; elle cadroit 
d’ailleurs parfaitement avec les opinions religieufes d'un 
peuple ignorant, 8c préfentoit une belle occufion d'en- 
richir le Drame d’un incident très-impofant, très-pathé- 
tique. L’Ombre dHamlet imprimera toujours la terreur, 
même chez les Nations où fleurit la philofophie , 8c dans 
les fièclcs les moins fuperfiitieux. 

Je fui* l’ame de ton pire , kc. f) 

La religieufe horreur excitc'c par le partage pre'cédent , 
naît fur-tout de la fimplicité de l’exprcrtïon, & de l’igno- 
rance où l’on eft fur l’objet de la defeription. Cette 
peinture indirecte des effets que produiroit nécçffaire- 
ment dans le Spectateur la vue actuelle de l’objet réel, 
fait une bien plus forte impreflïon , que ne pourroit faire 
l’énumération directe des plus terribles circonflances : 
l’imagination abandonnée à fa propre invention , 8c enve- 
loppée de ténèbres , s’enfonce bien plus loin dans le# 
régions de la terreur, dans les abîmes d’un obfcurité 
effrayante 8c fans fond. 

L’état de l’ame dHamlet devient de plus en plus cu- 
rieux 8c intérertant : fes foupçons confirmés font naî- 
tre fon rcffcntimcnt. Formant le deffein de punir le cou- 
pable, Tentant dans fon cœur un trouble violent , s’ap- 
percevant qu’il eft déjà fufpeCt au Roi , craignant de fe 
trahir par fes regards , fon maintien , fa conduite, 8c fa- 
chant bien que fes projets doivent être conduits avec le 
plus grand fecret, il prend la réfolution de couvrir fes 
vrais fenrimens du voile de la folie. 
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Jurez comme auparavant, Scc. (§) 

Comme il lui importe beaucoup que le bruit de fa 
folie fe répande & s’accrédite , il fait fes efforts pour en 
jouer le rôle au naturel. H n’y a rien qui difpofe davan- 
tage les hommes à croire une apparition extraordinaire , 
que d’en citer nommément une caufe. Une raifon de ce 
genre eft fouvent plus plaufible 8c plus impofante , que 
les argumens les plus prelfans ; fur-tout fi la théorie ou 
l’hypothèfe de cette caufe eft de notre propre invention. 
En conféquence , Hamlet , pour mieux tromper le Roi 
fie fes créature», 8c pour leur fournir une caufe appa- 
rente , qui explique fon étrange conduite , commence 
par exercer fa folie fur Ophelie. 

O P H E L I E. 

Hclas, Seigneur, vous me voyez encore toute effrayée, Scc. <*) 

II n’y a encore d’autre changement dans fon amouf 
pour elle , que celui qu’a pu y apporter l’influence 
d’une autre pallion d’un caraétère violent 8c fâcheux; 
fa tendreffe eft permanente , 8c il ne faut pas attribuer 
à l’inconftance , ni à aucun projet d’infulte , la grof- 
lièreté 8c l’inconféquence apparente de fa conduite. 
Engagé dans une dangéreufe entreprife , agité par d’im- 
pétueufes émotions, jaloux de les cacher; 8c pour y 
réuflir , feignant que fa raifon eft troublée , afin de con« 
fumer 8c de rendre publique cette infirmité fi injurieufe 
à fa réputation , il faut qu’il tienne une conduite direéte- 
ment contraire à fa première conduite, 8c différente 
des fentimens 8c des affeélions vraies de fen ame. Il doit 
paroître frivole 8c diflipé, lorfque l’occafion demande 
qu’il foit férieux 8c réfléchi; vanté pour fa fàgefle 8c 
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pour la décence de fes manières, il doit prodiguer Tin* 
conféquence , 8c bleffer les ufagcs les plus raisonnables : 
plein d honneur & d’affeCtion , il doitparoitre indifférent 
& fans caraétcre : de mœurs polies , affable, 6c doue d'un 
naturel cçimplaifant , il doit prendre les dehors de la 
groflièreté & de l’incivilité. 11 doit montrer du dégoût 
& de l’indifférence pour Ophelie , parce que fa tendrefle 
pour elle étoit paflionnée ôefincère, Sc que ce change- 
ment fera de tous le plus remarquable. 11 donne une 
preuve inconteflable de la fincérité de fon refpeét, ôc 
de l’ardeur de fon eflime pour elle dans ces lignes. 

J’iimois Ophelie, l’amitic de mille frerel, &c. (f) 

Le but de l'indignation & d’un reffentiment furieux 
eft d’infliger la peine à l’offenfeur; mais fi ce reffenti- 
ment fe trouve enté fur une ame imbue des principe* 
moraux , ôc qu’il provienne du zèle pour la droiture ôc 
la vertu, fa nature 8c fa conduite feront différentes. 
Dans là première émotion , il pourra refpirer une ven- 
geance excellive 8c immédiate , mais les fentimens de 
juftice 8c de bienféance , qui viennent à la traverfe, 
fufpendront fa violence. Une ame bien née ainfi agitée 
par des principes puiffants 8c oppofc’s, perplexe ôc 
tourmentée à l’excès par leurs combats , fera flottante 
Ôc irréfolue. Ainfi la violence de la paillon vindicative 
fera rallentie par les délais , s'épuifera par fa propre 
ardeur, 8c nos penchants naturels ou habituels repren- 
dront leur influence. Ils relieront en poffeffion du cœur, 
jufqu’à ce que l’ame recouvre fa force dans le re- 
pos. Alors, fi la conviction de l’injure relie tou- 
jours, fi notre reffentiment paroit juftihé par tous le* 
principes jultes 8c modérés , par la raifon 8c par les 
fentimens univerfels du genre humain , il reprendra fon 
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fcTcendant & fon autorité. Que quelqu’accident im- 
prévu vienne de lui-même réveiller notre fenfibilité» 
& difpofer notre ame dans un étaf favorable à l’influence 
des pallions ardentes 8c impétueufes ; notre reflèntiment 
renaîtra à cette époque précife, 8c tournera en fa faveur 
& à fon profit, tout autre .fentiment 8c toute autre 
irapreffion. L’ame d'Hamlet fatiguée , épuifée par une 
agitation violente , continue de relier dans un état de 
doute 8c d’indécifion , jufqu’à ce que fa fenfibilité , 
excitée de nouveau par une repréfentation théâtrale , 
rende à fon indignation 8c au défir de fe venger toute 
leur force. Cependant fes principes moraux qui font 
les puiflances fuprêmes 8c dominantes de fon cara&ère , 
guident 8c modèrent, fes pallions violentes , quoique 
ce foient ces principes mêmes qui les jullifient 8c le» 
animent, 8c elles le déterminent à examiner encore 
les fondemens de fa certitude , ou à tâcher de la fortifier 
par d’autres indices accefloires. 

Oh ! quel homme indigne & infenfible je fuis? &c. J) 

Réfolu de mettre fon projet à exécution , il fe con- 
duit avec fa candeur 8c fon intelligence ordinaires: dans 
une affaire fi difficile 8c fi importante, il ne s’en fie pas 
à fes propres obfervations ; pour re&ifier fon juge- 
ment en cas d’erreur, 8c pour modérer fes reffenti- 
mens en cas de violence , il fait part de fon intention 
à Horatio. Hamlet qui étoit l’efpérance G- la plus belle fleur 
de l'état , f >c. connoifloit la fainteté de l’amitié , fes 
ufages 8c fon importance. Son ami n’étoit pas Ample- 
ment l’affocié de fes amufemens 8c de fes plaifirs ; pro- 
pre à nourir fa vanité par l’adulation; c’étoit un ami 
pour le confeiller 8c le fecourir dans des conjonflure» 
délicates 8c embarraffantes , pour épurer fon cœur 8c 
corriger fon jugement. Le mérite d’Horatio , 8c ce qui le 
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rend digne de l’eltime d’Hamlet , ce n’efl pas la richeffenî 
ces qualités brillantes 8c vives qui éblouifTent , ni même 
un efprit , un génie extraordinaire , mais fujet aux 
écarts ; ni un caractère bouillant 8c fougueux ; ce qui 
le diftingue à fes yeux, c’eft l’égalité, l'indcpendance 
de fon ame , dont les paffions font bien gouvernées 8c 
rectifiées par un jugement folide 8c par un fage difcerr 
nement. 

Horatio, tu es l’homme, fcc. (i) (f) 

Hamlet , par le moyen d’un Drame , dans lequel iî 
avoit introduit, fous d’auttes peifonnages , la repré- 
fentation du meurtre de fon père, s’étant alluré par lui- 
même du crime de Claudius , qu’ont trahi fes émotions 
& fon trouble , n’a plus aucun doute fur la jullice de 
fon reflentiment. Si nous fommes vivement intérefles dans 
la pourfuite d une fin , ou dans la recherche d’un moyen 
qui peut conduire à cette fin , notre fuccès clt toujours 
accompagné d’un mouvement de joie, lors même que 
le but auquel nous tendons devient lui-même une fource de 
chagrins. Si la colère 8c le relTentimcm fe font emparés 
de l’ame , 8c y ont excité un défir de vengeance , s’il 
refte encore quelque incertitude fur la réalité ou la gran- 
deur de l’outrage que nous avons reçu , il arrive fou- 
vent que, jufqu’àce que la réflexion opère, nous fommes 
plus charmés de voir nos foupçons confirmés , 8c notïe 
teffentiment jufiifie' , que d’être convaincus d’une erreur, 
8c délivrée par-là d’une pafiîon pénible. Hamlet, charmé 
du fuccès de fon projet, dont I’iflue cependant follicite 
de plus en plus fa vengeance , montre de la joie. 

Que !c cerf atteint du trait mortel , fcc. 

Jamais fcène ne fut mieux imaginée, que celle ofr 


(i) In qutm manca ruitfemper fortuna. Horace. 
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Rofencranz & Guildcnflern accoftcnt !e Prince. Créatures 
de Claudius , 8c poulies par la Reine , ils font l'office 
d’efpions d'Hamlet. IJ s’enapperçoit, 8c il les traite avec 
le mépris qu’ils méritent , de façon cependant à dégui- 
fer , autant qu’il efl: poflible , l’état réel de fon ame. 
Cependant il eft fatigué de leur importunité; la gaieté 
de fon humeur , paflagère , comme la caufe qui l’avoit 
produite, s’évanouit bientôt, pour être remplacée par 
des réflexions fur fa fituation. Sa colère s’enflamme : 
indigné que les vils inftrumens d’un vil ufurpateur aient 
ofé concevoir l’cfpérance de le furprendre 8c de l’attirer 
dans le piège, il les confond en leur montrant qu’il 
avoit pénétré leur deflein , 8c il les accable d’un noble 
dédain. 

Voulez-rous jouer fur cette flûte ? &c. (i ) 

Le Roi„ alarmé par la confcience de fon crime, efl 
devenu défiant. Plein des foupçons qui accompagnent 
naturellement la crainte de la punition , il conçoit de 
vives appréhenfions desdeffeins d’Hamlet. En conféquence 
il engage fa mère à queftionner fon fils , à fonder fon 
ame , 8c à pénétrer fon fecret. Rofencranz 8c Guildenftern 
invitent Hamlet à un entretien : ils font fuivis d’un autre 
émiflairequi avec tout le patelinage 8c toute la fuffifance 
d’un courtifan blanchi dans la flatterie 8c dans la rufe , s’ef- 
force, en le careflant, de gagner là confiance 8c de faire 
échapper ainfi fon fecret. Hamlet aigri 8c révolté par une 
tentative fi peu aflortie à fes fentimens 8c à fon caraélère* 
le reçoit avec mépris : il tâche de le perfuader de fa 0 
réalité de fa folie; mais il a peine à contenir fon in- 
dignation. 

P O L O N I U S. 

Seigneur, la Reine voudroit vous parler, &c. (*) 

La perfidie 8c le crime de Claudius font maintenant 

i J) Page :6o. 

(*) Page i«a. 

M 


/ 
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(svîdens; toutes les cîrconflances du meurtre font imprî-î 
mées en traits ineffaçables dans l’imagination d’Hamlet. 
Cependant, quoique violemment irrite', les principes de 
fon naturel doux 8c tendre, confervent toujours leur in- 
fluence . 8c il ne fera point inhumain envers lamalbeureufe 
Gertrude. Son caraûère à cet é,ard, eit plus beau que 
celui de l’Oreile de Sophocle ( i ' ou d'Furipide ; fa douceur 
eft beaucoup plus naturelle , fec le rend plus ellimable 
& plus intéreffant. Son violent reffentiment contre fon 
onc'e, e t encore combattu par les réprimandes de fes fa- 
cultés morales, 8c par fes affedions douces 8c tendres. 

Voici le rems de la nuit, 3c. 

La Scène entre la Reine 8c Hamlet eft bien célèbre j 
& ne peut manquer , quand même elle feroit moins 
avantageufement repre'fentée que par un Garrick 8c un 
Pritchard , d’agiter toute efpèce d’auditoire. Le tems fa- 
vorable de la nuit , 8c la fituation de l’ame d Hamlet * 
qui dit, «qu’il pourroit boire le fang tout fumant, 8c 
» faire une a&ion fi terrible, que le jour frémiroit de la 
voir» » nous difpofe à cet important entretien. 

La fituation d’un fils* qui fait fes efforts pour ramener 
une mère à la vertu , efl très-intéreffanté. Tous les fenti- 
mens , toutes les émotions font animées 8c pleines de 
cavadère. Dans la Reine , nous remarquons la tranquille 
fécurité d’une ame coupable, qui, à force d’artifices 
pour fe tromper elle-même , a réduit au filence les 
reproches de fa confcience. Nous remarquons en elle 
IVireffe ordinaire de ceux que l’habitude du vice a 
pervertis, pour abufer leur propre raifon, 8c fe dérober 


(O On pourroit dire peut être qu’Orelle fur pou (TV à immoler Clirem- 
nelTre p r des motifs religieux, & par U voix d'un Oracle, tandis 
qu'ai contraire une autorité femblable interdi* à Hiinlet toutcvengear.ee 
contre la Reine: l'Ombre de foa père lut défend de tien entreprendre 
contre el e. 

(1 J Rage I6j. 
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à eux-mêmes leur faute. Nous appercevons enfuite en 
elle les angoifl'es & l’horreur d’une ame effrayée 8c 
confondue par le fentiment de fa dépravation , 8c fon 
ardent défir d'être affranchie , par quelque moyen que 
ce foit , du pénible fentiment qui la tourmente. Hamlet, 
plein d’affeétion pour fa mère, cherche à lui rendre fa 
tranquillité , 8c guidé par fes principes moraux , il tâche 
d’établir fa paix fur les fondemens de la vertu. Animé 
par tous les fentimens généreux 8c tendres , 8c con- 
vaincu de la dignité 8c de l’excellence fupérieure d’une 
conduite irréprochable , il ne peut fouffrir que ceux qui 
lui font chers , foient corrompus. C’eft pour fatisfaire cette 
aimable difpofition, qu’il travaille à reffufeiter dans Ger- 
trude égarée le fentiment de l’honneur 8c de la vertu , 
à tourner fon attention fans fubterfuge 8c fans déguife- 
ment fur fa propre conduite , 8c à la rendre ainfi à fa pre- 
mière réputation. C’eft avec répugnance qu’il emploie 
ce remède; il eft violent, mais le mal eft défcfpéré. Son 
ame éprouve trop d’agitation , pour entrer tranquillement 
dans une difcuflîon méthodique 8craifonnée de l’impiété 
& de l’immoralité de fa conduite ; il n’en fait mention 
que fommairement 8c en paffant; 8c fuivant l’impulfion 
de fon ame, il parle le langage d’une violente émotion. 
11 s’adreffe à la fenfibilité de fa mère, 8c tâche d’intro- 
duire dans fon cœur une partie de l’indignation dont il cil 
enflammé lui même. 

Regardez certe peinture, &c. (t) 

Le contralle qui eft dans ce paffage, concurremment 
avec les autres caufes , fait un très -grand effet ; le paffage 
foudain de l’adiîiiration de fon père , à fon averfion pour 
fon oncle, augmente confidérablement ce dernier fenti- 
ment. Hamlet s’arrête fur toutes les menues circonftances 
du caractère de fon père ; mais paffant de ce portrait £ 


lt) Pige 17 & 
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Celui de Claudius, fon trouble augmente vifîbIement;fon 
indignation , fon horreur deviennent fi exceflives , qu'à 
peine peut-il s’exprimer La différence entre ces deux ca- 
xaéières , lui paroillant trop frappante pour avoir befoin 
ni de détail ni de preuves , il retombe avec févérité fur la 
malheureufe dépravation d’amc qui a aveuglé Gertrude , 
& éteint tous fes fentimens vertueux. 

.Voiii ne pouvez pas donner à votre choix le nom d’amour, &c. (i) 

II l’a convaincue de fon crime; mais l’habitude du vice 
eft fi forte 8c fi féduifante, qu’en dépit de fa convention 
récente , elle voudroit encore fe livrer à fes fuggcllions. 
Elle voudroit , par la fuppofition que fon fils a l'cfprit 
égaré, diminuer la force de fon argument, 8c retomber 
dans fa turpitude. Hamlet, pénétrant fon idée , 8c jaloux 
de la rappcllcr à la vertu, touche avec une main déli- 
cate 8c adroite , le cœur troublé de fa mère : dans la 
leçon qu’il lui fait , il montre du cœur humain une con- 
noiffance 8c une pénétration qui feroient honneur à un 
Philofophe ; il tempère par la douceur , la févérité de 
fes leçons; il l’afïïire d’une manière pathétique, que fa 
tendrefTe 8c fon zèle pour fon bonheur , font les feul* 
motifs qui l’animent. 

O ma mère, au nom de la grâce, &c. (i) 

Comme le repentir de Gertrude, 8c les bonnes inten* 
fions qu’elle avoit montrées , étoient l’effet d’une émo- 
tion foudaine, cette impreffion n’eft pas plutôt refroidie, 
que fes premières habitudes reprennent leur empire. Elle 
paroît irréfolue, 8c Hamlet plein d’étonnement 8c d'in- 
dignation, s’exprime avec une amertume pénétrante ; il 
s’emporte avec aigreur contre fon oncle : la Reine enfin , 
vaincue par fes inventives , l’aflïtre de fon repentir. 


<t) Pag* 17s. 
(*; Page Isa, 
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Ici tout le caraélère d’Hamlet cft développé , & notre 
objet rempli. Hamlet ayant de'couvert , avec certitude , U 
perfidie 8c l’inhumanité de fon oncle, 8c rappelle la Reine 
au fentiment de fa dépravation, devroit aufli-tôt, ou 
triompher par la ruine entière de fes ennemis , ou périt 
leur vi&ime. Les incidens de la Pièce qui viennent après, 
ne font plus elfentiellement néccllaires à la cataf- 
trophe. Excepté la folie de l’intcrelfante Ophe'Iie,8c la 
moralité de la fcène des Foffoyeurs; elle n’offre rien 
de nouveau dans les caractères: au contraire, le délai 
refroidit notre impatience , il diminue notre inquiétude 
fur le fort d’Hamlet , 8c même ôte quelque chofe à notre 
eflime pour lui. Qu’il péitfe fur le champ , puifque le 
Poète le condamne à périr. Cependant la juftice poéti- 
que réclamoit un dénouement plus heureux. 

En lifant cette analyfe, on a vu que le fentiment de 
la vertu paroît être le principe dominant du caractère 
d’Hamlet. Ce fentiment, dans les autres hommes, a tou- 
jours un certain degré de force 8c d’Sutorité : dans Ham- 
let, il règne en fouverain abfolu ; uni aux affections 
les plus aimables, aux dons les plus gracieux , 8c à tou- 
tes les qualités ’ agréables , il les embellit 8c les illuflre. 
C’eft ce fentiment qui l’enchaîne à fes amis , lorfqu’il 
les en trouve dignes , 8c qui devient une fource de 
chagrins , Iorfqu’ils lui paroiiTerit corrompus. Il aiguife 
fa pénétration, 8c fi Hamlet découvre quelques turpitu- 
des, quelque défaut choquant 8c imprévu dans un 
autre, il eft porté à approfondir la faute, bien plus qu’il 
ne le feroit, fi fes fentimens étoient moins délicats 8c 
moins épurés. Comme il infpire à fon ame une peine 
8c une horreur extraordinaires à la vue des aClions per- 
fides 8c inhumaines qui le provoquent, il aiguillonne fon 
reffentiment ; d’un autre côté , attentif à la jufiiee , 8c 
touché des intérêts de la nature humaine , ce même 
fentiment gouverne l’impétuofité de fa paffion, 8c 
le difpofe à être circonfpeét , lorfqu’il s’agit d’admettre 
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un témoignage au préjudice d’autrui. Il le rend défiant 
de fon propre jugement, tant que ia paflion règne; il 
!e dirige dans le choix des affociés , fur la fidélité' 8c le» 
lumières defquels il peut fe repofer. S’il y a quelque efpé— 
rance de relever ceux qui font tombés , 8c de ranimer en 
eux les habitudes delà vertu, ce même fentiment lui fait 
faire des efforts pour les fervir. Les hommes d’un autre 
cara&ère croiroient tout faire pour leurs amis , en con- 
tribuant à leur fortune , à leurs plaifirs ou à leur con- 
fide'ration extérieure : mais les biens qu’Hamlet eftime , 
êc le bonheur qu’il veut donner, font une confcience 
pure 8c fans reproche , la paix 8c l’honneur de la vertu z 
êc cependant avec toute cett* pureté de morale 8c de 
fentimens , avec fes e'mincntes qualités, cultivées avec 
loin, 8c perfectionnées par l’habitude , avec les mœurs 
les plus polies 8c les plus décentes, avec la plus grande 
droiture d’intention , avec le zèle le plus aélif dans l’exer- 
cice de tous fes devoirs , Hamlet eft haï , perfécuté 8c 
détruit. • 
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REMARQUES 

- De M. Eschenberg. 

Extrait de la Préface. 

M . Wieland, dans le troilième volume du Mercure 
Allemand , s’eft expliqué fur les raifons qui l’avoient em- 
pêche' d’entreprendre la nouvelle édition de fa tradu&ion 
de Shakefpeare. Dans la déclaration qu’il a faite à ce fu- 
jet, il abandonne à un autre le foin de revoir fon ou- 
vrage, 8c l’a laifîe le maître abfolu d’y faire tous 
'les changemens, toutes les additions qu’il jugeroit à 
propos. 

Les Éditeurs m’ont propofé de me charger de ce tra- 
vail. En l’acceptant, je me fuis promis de revoir 8c de 
re&ifier ce qui étoit déjà traduit , de remplir les lacunes , 
autant que le génie des deux langues le permettroit , 8c 
d’y joindre les quatorze Pièces qui manquoient encore. 

Pour l’éclairciiTeisent de quantité de paCages , qui font, 
fouvent obfcurs pour les Anglais mêmes, 8c qui doi- 
vent par conféquent l’être doublement pour des Alle- 
mands , j’ai jugé néceflaire d’y mettre des notes. Dans 
cette vue, j’ai confulté les meilleurs Éditeurs 8c Commen- 
tateurs de Shakefpeare, j’en ai ralfemblé les remarques les 
plus importantes, 8c j’en ai ajouté quelques unes de 
moi. 

J’ai placé à la fin de chaque volume , comme un fuo- 
plément , l’hifioire critique de chaque pièce , celle des 
fources où le Poète peut avoir puifé, 8c celle des pièces 
ou imitées ou femblablesi 
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Four tirer le riche tréfor des remarques inftru&ives 8c 
Utiles au Poète , à l’Orateur , au Philofophe , au Citoyen , 
en un mot, à toutes les clafles d’hommes, qui eft caché 
dans les Ouvrages de Shakefpeare, 8 c remplir dignement 
cette tâche importante , il faut une e'tude particulière , 
& une attention foutenue; 8 c peut-être d’autres talens 
que les miens. 

Quiconque connoît les grandes difficultés de cette en- 
treprife , n’attendra pas de moi un ouvrage parfait 8 c 
exempt de critique; il doit être content, s’il trouve que 
j’aie approché de quelques degiés de plus de la perfection 
dont cet Ouvrage eft fufceptible. 

Je ne me fuis pas borné à veiller fur l’exactitude dft 
la traduction ; j’ai fait mon poffible pour conferver I 9 
coloris de ce grand Poète créateur. 
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REMARQUES. 

I. 

Sur la Tragédie d’Othello. 

Lm Fable de cette Trage'die eft empruntée des nou- 
velles de Giraldi Cinthio ( Hecotomithi, deçà. III ,nov. 7. ) 
dont plufieurs ont e'té traduites en Anglais par Pointer 
8c par d’autres. Celle dont il eft ici queftion , n’a pas , 
à la ve'rite' , etc trouvée encore dans cette langue : c’étoit 
probablement une brochure imprimée feule , qui fe fera 
perdue aifément , 8c qui aura été vraifemblablement prife,' 
comme d’autres hiftoires femblables, d’une traduélion 
Françaife de Cinthio, telle qu'il en exiftoit déjà une 
en 1584 de Gabriel Chappuys (*). 

En comparant l’hiftoirc tÿrée de Cinthio , avec la 
Tragédie de Shakefpeare , on voit bien que l’une 8c l’au- 
tre s’accordent dans le fonds, 8c ne diffèrent que dans les 
détails. Mais comme en n’a pas encore trouvé l’Hiftoiro 
Anglaifeoù le Poëte a puifé fon fujer; on ne peut pas fixer 
& diflinguer ce qui eft de fon invention dans les détails in-< 
.cidens , de ce qui appartient au Nouvellifte Français ou 
Anglais. Madame Lenox elle-même eft forcée d’avouer 
que le fujet a prefque par-tout gagné à ces changemens. 


f*. On a donné un extrait de cette Hiltoire i la fin du premier 
tolume de cette Traduction. 

J/. S. Pour éviter d’inutile» répétition» , j’ai Cupprimé ce qui a 

déjà été dit ou indiqué dan» les notes de chacune de ce» Pièces, 
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Vinthio, par exemple , ne donne aucun rang diflingué aiî 
Maure ;Sha'.efpcare le faitdefcendrc d’une famille royale; 
ce qui rend fa perfonne plus confidérable , 8c ce qui motive 
le rang de Général, que lui donne le gouvernement de 
Venife- Dans la Tragédie, Caffio eft repréfentc comme un 
jeune 8c aimable Officier, que Desdemona pouvoit aimer 
fans peine , 8c qui pouvoit très-bien exciter la jaloufie 
du Maure. Au contraire, dans l’Hiftoire, toutes cet 
qualités font attribuées au fcélérat qui porte le Maure à 
aflaffiner la femme; 8c le rival fuppofé eft un homme 
très-ordinaire. Quant à Emilie, il paroît que le Poëte 
a donné exprès, à ce caractère, la légèreté féminine, 
qui incline, fui vant les occurrences, tantôt à la vertu, 
êc tantôt au vice. Peut-être eft - ce le feul penchant à - 
rouer des intrigues amoureufes , qui engage Emilie à 
fervir les deffeins de fon mari, dont elle ne prévoit 
pas toutes les affreufes conféquences. Mais dès qu’elle 
voit le malheur de Desdemona 8c fa mort, fon attache- 
ment pour elle eft allez fjprt, pour lui faire prendre fon 
fort en pitié; fa douleur éclate 8c fe révolte contre 
Othello. 

La préférence que mérite la Tragédie fur l’Hiftoire; 
eft encore fondée fur le foupçon de Jago, qu’OthcIIo 
a eu commerce avec fa femme Emilie ; ce qui motive 
davantage fon projet de vengeance contre Othello , ex- 
plique 8c juftifie mieux fa cruauté envers Desdemona. 

Le cara&ère d’Othello qui paroît être de l’invention 
du Poëte, eft un chef-d'œuvre. Dans la Nouvelle , c’eft 
un monftre cruel; dans la Tragédie, c’eft un homme 
d’un cara&ère né bon, mais fans éducation. Ses pallions 
font féroces comme le pays ou il eft né: fon amour eft 
prefque un délire; fon amitié une imbécillité ; fajuftice 

une 
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une cruauté ; 8c fon repentir , un fuicide. Mais fa beauté 

t * - t 

naturelle fait que nous déplorons ici les adions, que 
nous dételions dans l’hifloire* 

Comme le dit Johnfon, les beautés de cette Tra- 
gédie fe gravent fi profondément dans l’efprit du Ledeur, 
que toutes les réflexions critiques ne peuvent rien ajou- 
ter à la force de l’impreflion qu’elles font. 

Le Dr. Young, dans fa Tragédie de la Vengeance , a 
«eu Othello fous les yeux ; un de nos meilleurs Critiques 
a comparé ces deux Pièces enfemble, 8c a marqué, 
avec précifion , le mérite de chacune. ( Lettre fur Les 
merveilles de la Littérature , pag. 114.) 

Voltaire lui-même, malgré fes dédains apparens pour 
notre Poète , malgré fes railleries fur plufieurs endroits 
de cette Tragédie , 8c fon lilence affedé fur les beautés 
qu’on y rencontre, a évidemment puifé l’idée de fa 
Zaïre, 8c même une partie del’exécunon dans Shakefpcare. 
Othello a fervi de modèle au portrait d’Orofmane. Cibler 
dit que Voltaire s’ejl emparé de la torche qui a mis en 
Jeu le bûcher tragique de Shakefpcare ; j’aurois dit: qu’il 
n’a dérobé qu’un tifen à demi éteint de ce bûcher en- 
flammé. Nous entendons parler un jaloux dans Orof- 
mane ; nous lui voyons faire l’adion brutale d’un jaloux; 
mais il ne nous apprend rien de plus que ce que 
nous favions fur la jaloufîe. Othello , au contraire, 
eft le livre le plus inltrudif fur cette trille frénéfie -, nous 
pouvons y apprendre tout ce qui la concerne, tout ce 
qui l’excite, 8c ce qui engage à l’éviter. ( Voyez la Dra- 
maturgie de Hambourg y liv. 1, pag, tij.) 

_ • 

Tome VII. c, 
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Supplément aux Notes d’Othello . 

Tome premier, page ij. The /agit cary , le fagitaîre efl 
ici l’enfeigne d’un cabaret , & s’entend probablement de 
l'image d’un Centaure avec fon arc & Ton carquois. 

Page 154. La fève balfamique qui couloit des momies, 
iétoit autrefois ce’lèbre à caufe de fa vertu anti-épilepti^- 
que. Aujourd’hui nousfommes affezfages pour favoir que 
les propriétés qu’on lui attribuoit , ne provenoient que 
de l’imagination ; cependant on m’a allure qu’on trouve 
encore de ce baume dans quelques Pharmacies. ( Sieevens ). 

Page 143. Si Othello ne fit qu’étouffer Dcsdemona , & 
fi la couverture lui fut ôtée de deffus le vifage, avant 
qu’elle perdît toute icfpiration , elle pouvoit donc 
parler, comme elle le fait ici, & reprendre enfuite fes 
forces. Mais elle dit qu’elle efl aflaflinée. On peut con- 
jecturer de-là que quelques mots pour diriger les ACteurs, 
ont été perdus, comme cepalfage le fait voir. Je ne vou- 
drais poste voir fouffrir long-tems;So. fo. comme cela , comme 
cela. Il doit , en difant cela , la percer , & en répétant 
les derniers mots , répéter le coup ; ainfi Virgile dit : fie, 
fie juvat ire fub umbras. ( Steevens. ) 

Page 1 66. Steevens croit que c’eft uneallufion àquelque 
hiltoire très-connue du tems du Poète ; peut-être eft-ce 
la fuivante, que le Critique allure avoir trouvée dans un 
vieux livre Anglois. — Un Juif avoit apporté avec lui , 
d’une longue captivité en pays étranger, une quantité 
de perles ; il les avoit vendues à fouhait , à l’exception 
d’une qui étoit très-grollè , Sç à laquelle il avoit mis un 
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prix exceffif, auquel il ne vouloit rien diminuer. Ne 
pouvant s’en défaire à ce prix , il fit venir tous les Mar- 
chands de la ville fur 1» Rialto , leur propok encore 

une fois la perle, mais en vain •> alors, après avoir vanté 
• * ' “ * ' ' w • 

fa beauté 8c fon prix, il la jetta à la mer à leurs yeux. 


Corrections ou autres fens, 

ACTE PREMIER. 

( Tom. J, page j.) ( Le Florentin efi un malheureux 
qui a prefque trouvé fa perte dans la beauté de fa femme ) fui- 
vant quelques-uns, c’eft Jago, qui s’interrompt, pour 
dire cela de lui -même: ce qui annonce fes foupjons ôc 
là baffe jaloufie. 

(Pag. 6 .) Je relie avec lui pour fervir mes propres 
intérêts. 

(Pag. 23 , lig. io. ) Desdemona, férieufe 8c attentive, 
prctoit l’oreille à mon récit. 

(Pag. j4 , lig. ij.) Elle fouhaita que le Ciel lui eût 
deiliné un pareil homme pour époux, 

ACTE iv. 

(Pag. i8 t, lig. ij.) — — Et d’une humeur fi douce 
8 c fi liante. 

JAGO. 

Ah trop liante. — — Condition, fignifie Couvent humeur. 

( Page i J3 , lig. 3.) Mais ce feroit une méffagère d’in-, 
trigue bienfimple, que celle qui n’en diroit pas autant. 
Celle-ci efi une habile intrigante, 

c x 
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ACTE w 

{Pag. i<îo, Tig. i.) Menacez feulement d’un rofeau 
le fein d’Othello, Sc il va fuir. 
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Tome II. Sur la Tempête . >. 

D * 

ans toutes les colleftions complettes des Œuvre» 
de Shakefpeare , cette Pièce fe trouve placée à la tête. 
Ce n’eft pas qu’on foit fur que ce foit fon premier Ou-* 
vrage (§) ; car on ne peut fixer d’époque chronologi- 
que à la fuite des Pièces de cet Auteur, quelles qu’aient 
été les recherches des Critiques Anglois. Voilà pourquoi 
cette Tragédie ne fe trouve pas jJfermi les vingt (*) qui 


($) On fait au contraire avec certitude, qu’il y a quelque» Pièces rfa 
Shakefpeare qui furent compolëes avant la Tempête. Thcobald , de qe 
qu'il eft fait mention des îles Bermudes dans cette' Pièce , conclu 
qu’elle doit être pofterieure à 1609, année où ces Ues futenc connut* 
des Anglois ; mais Farmer montre l’erreur de cette hypothefe. Qrv 
trouve une defeription des îles Bermudes, par Henri May, qui y avoic 
fait naufrage en 1693. Un autre Critique fait voir encore, que la Tem- 
pête avoic été un des derniers Ouvrages du Poète: c’eft la manière de 
bien feander le nom de Sttphano, que Shakefpeare, dans le Marchand 
de Venife , avoit toujours prononcé long, Stephi.no, Ben Johnfon lui 
apprît cette vraie prononciation dans la repréfentation de Evcry mars 
in his humour, où Shakefpeare joua lui-même un rôle en 1598- Ainfi Je 
Marchand de Venife doit être au moins plus vieux de deux ans , que 
la première impreffion qui en parut en 1600. 

( * > 11 y a huit ans que ces vingt Pièceaiont été ralTemblées , & qu’on 
les a imprimées, fans changer f orthographe, d’après les anciens exem- 
plaires. 

o Twenty the plays of Shakefpeare, Lond. 1766, 4 vol. grand in-S'è 
Steevens , d la vérité, dans la Préface, pag. 15 , fait mention d’un 
certain Auteur du Theatrical Records , qui parle déji d’éditioix 
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[parurent ri- 4 0 du vivant de l’Auteur, quoique peut-être 
à fon in:çu , ou du moins Tans qu’il y ait beaucoup con->< 
tribué- On la trouve feulement dans l'édition in-fol. qui 
fut mife au jour fept ans après la mort de Shakefpeare 
tn u5»$ , par deux Come'dicns, titming 8 c 1 andel. 

On a fait auifi bien des recherches pour trouver la fource * 
où Shakefpeare peut avoir puifé le fonds, ou du moins 
l’idée de cette Pièce; mais perfonne jufqu’aujourd’hui n'a 
encore réuflî dans cette découverte. 

Cape’l 5 ) en conclut , qu’il faut regarder la fiction de 
la T‘ n: été comme étant de l’invention du Poète, 
Jufqu’à ce que le çpntraire foit prouvé. Cette con- 
jecture paroît hafardée, quand on fait attention au pro- 
cédé du Poète dans fes autres Pièces, dont on peu indi- 
quer les fources avec affez de vraifemblance pour la plu- 
part. La féérie qui forme lç tiffù de ce fpeCtacIe , 8 e qui 
«n cft tout le reffort, n’étoit déjà pas toute entière de 
l’invention du Poète. Les narrations de ce genre étoient 
ires en vogue de fon tems , & tout le monde les re- 
cherclioit: Par cette raifon auflï , elles dévoient paroître 
moins fingulières 8 c moins extraordinaires aux fpeCla- 
teurs de fen Cède , fur-tout quand on fait réflexion 
à la fuperftition qui régnoit alors dans le peuple. 

On trouvoit aulli des contes de cette efpèce dans la 
plupart des Romans, des narrations poétiques, 8 c dan* 
beaucoup de ballades; qu’on fe rappelle feulement Chan- 
cer 8 c Spsnfer. 11 n’eft pas néceflaire non plus de fuppo- 


antêtieures, imprimées feule à feule, fc des feii: autres Pièces: mai* 
il eft le feul qui en parle , îc perfonne ne les a trouvées depuis. 

( S ) Un des plus modernes Éditeurs de Shikefpeare en dix volume* M 
«ipriméi à Londres en 17*7, petitin-S*. 
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ftr à Shakefpeare beaucoup de connoiffance des langue! 
étrangères; attendu que ces contes, foit qu’ils fuffent. 
d’origine Efpagnole ou Italienne, étoient, comme le* 
Ouvrages des Anciens, traduits en Anglois. 

Cependant je ne puis pafler fous filence certaine! 
eonjeétures qui ont été hafardées fur l’origine de ce fpec- 
tacle. Mais U eft certain que cette fi&ion n’a pas e'te' prife 
des deux Pièces de Théâtre citées par Warburton. L’une 
eft le Negromante de I’Ariofte. Cette Comédie , que je 
connois pour l’avoir lue , n’a rien de commun avec le 
fujet de la Tempête. Les fortilèges qui s’y trouvent, 8ç 
qui font traités par des moyens très-naturels, ne font 
que les difpofitions d’un fourbe, pour amener une in- 
trigue amoureufe. La fécondé Pièce eft le Negromant $ 
Palliato de Pétrucci. Mais cette Comédie a été écrite 
plus tard ; je trouve aufli la première édition de cette 
Pièce , citée dans la Dramaturgie de Leone Alacci , annéa 
1641. ■ , 

’Warton propofe la fécondé conjecture , & elle fe 
trouve dans l’Appendice de l’édition de Johnfon. Il en 
appelle à fon ami M. Collins William , qui lui a dit, 
que la plus grande partie de ce fpe&ale étoit fondée fur 
un Roman chymique Italien. ( Orelio & Ifabelle) où l’on 
voit paraître un génie tel qu’Ariel. La chymie de ce 
fiècle obfcur, ajoute-t-il , étoit pleine de pareils ef- 

prits. 11 feroit à fouhaiter que Collins ou IParton 

enflent donné quelques inftruCtions plus particulières fur » 
ce Roman. 3e n’ai pas réuffi à le découvrir, pas même 
dans la Bibliothèque de Wolfenbuttel , dans laquelle on 
ne cherche pas en vain des Livres de cette efpèce du 
fiècle en queftion. Il faut efpérer qu’on n’aura pas en- 
core fait un troc avec l’Hiftoire de Giovanni Fiorentino t 

c 4 
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d ‘Aurtlio 8c d 'Jfabellc ( § ), dont le contenu eft très-* 
différent, 8c dépouille' de toute efpèce de magie (*). 

Je crois inutile de faire remarquer les grandes beau- 
tés de cette Pièce. En général, on voit que l'imagination 
du Poète eft grande 8c fublime, qu’il apperçoit les re- 
plis les plus cachés du cœur hümain & dé' la nature , 
tant dans l’idée de la Pièce , que dâns fa diftribution. 
Elle n’elt pas, à la vérité, dans toute la rigueur des 
règles dramatiques; mais elle eft néanmoins conduite 
Ôc traitée avec-choix 8c avec fineffe, fur- tout dans la 
peinture énergique des caraétères qu’il a , pour ainfi dire, 
arrachés à la nature, & dans la. vérité ôc le naturel avec 
lefquels chaque caraétère fe montre dans l’action 8c dans 
les difcours. Le Leélcur doit avoir fenti combien le ca- 
ractère de Miranda eft féduifant ; comme le cœur fenft- 
ble de cette jeune perfonne fe montre dès la premier 
entretien avec fon père; avec quelle promptiude ce cœur, 
fans expérience, s’ouvre au fentiment de l'amour, & 
combien le Poète a fçu nous rendre cet amour intéreffant. 
En un mot, chaque perfonnage, depuis le Roi jufqu’au 
Matelot, a fa manière particulière Sx propre de penfer , 
de parler 8c d’agir, 8c foutient jufqu’à la En le caractère 


($} Elle a etc Couvent imprimée en François, en Italien , en Efpa- 
gnol & en Anglois. A Anvers , 1556 , in-12, 

( * ) Cet échange a certainement cté fait , comme je le vois actuelle- 
ment , par l'édition la plus moderne de notre Poète. Farmer, dans Ces 
Obfervations en forme d’appendice à cette édition , rapporte le vrai titrç 
du Roman ci-deffus , & de l’édition que j’ai indiquée en quatre lan- 
gues , & il eft furpris , avec raifon, que Collins ait pu lui donner l’épi- 
ihète de Chymique. Steevens remarque pareillement que Wnrton a 
abandonné fa conjecture , en cojiüdérant de plus prés ee Roman, 
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que le Poëte lui a donné d’abord. En veut-on des preu- 
ves? Qu’on fuive attentivement toutes les fcènes, on 
rencontrera par-tout des chefs-d’œuvre qui échappent aux 
yeux de l’Obfcrvatcur ordinaire &• fugitif, mais qui de- 
viennent de plus en plus fenlïbles à celui qui étudie 
fçigneufement ce Poëte , qui mérite tant d’être étudié. 
Une foule de beautés frappantes fe préfcntent d’elles- 
mêmes à quiconque lit cette Pièce avec un goût qui 
n’ell pas corrompu , & fans les préjugés d’une critique 
dramatique 'mal entendue. Pour les Le&eurs d’un goût 
dépravé & d’un jugement borné, il eftbon qu’ils s’abftien- 
nent de lire cet Ouvrage; il y a tant de Pièces régulières 
& infipides à leur portée ! 

On lait que celles de Shakefpeare ont fubi des change- 
mens , des abréviations , & ont été alfujetties aux règles 
méchaniques du Théâtre , par des Auteurs modernes. 
On peut affùrer , prefque , fans exception , que ces Pièce* 
ont beaucoup fouffert de ces métamorphofes , & qu’elles 
y ont perdu des beautés elfentielles , fur-tout lorfque 
l’on ne s’eft pas contenté de les accourcir ou de les fou- 
mettre à plus de régularité , & qu’on a encore hafardé 
d’y faire des additions impertinentes. Et comment en 
pouvoit-il être autrement d’un Poëte, dont M. LeJJîng 
dit avec tant de juftice : « Sur la moindre de fes beau- 
» tés, il y a une empreinte, qui dit tout de fuite à tout 
m le monde: je fuis Shakefpeare ! Et malheur à la beauté 
m étrangère qui a la hardieffe de fe placer à côté d’elle! » 

Si un Poëte d’un mérite de Dryden a échoué , quel 
devoit être le fort des Auteurs d’une clalfe infé- 
rieure ? Quiconque comparera la Tempête que Dryden a 
faite , de concert avec D avenant t avec la Pièce de. 
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Shakefpeare , la mettra bien au-deflous. Beaucoup d'ex-* 
preffions ont été confervées mot pour mot ; l’invention 
de ces deux Correcteurs y a beaucoup ajoute. Je ferai 
un court extrait des ehangemens de cette Pièce , 8c je 
ferai obferver ce qui m’a paru vraiment beau. 

Dans le premier a£te, la première fcène,qui fe pafle 
fur le vaifleau,efï beaucoup allonge'e par des additions 
de peu d’importance; Alonfo 6c fon fils Ferdinand y 
paroiflent aufli. Dans la fuivante, qui contient la con- 
verfation de Profpero avec fa fille , les difeours dé Sha- 
kefpeare font tantôt accourcis 8c tantôt allongés ; ils ont , 
dans les deux cas, beaucoup perdu, tant du côté de 
la vivacité, que de la convenance 8c de la force. 
Les autres fcènes, où Ariel 8c Caliban paroiflent , offrent 
peu de ehangemens. Dans celle qui vient enfuite , 
paroit encore Dorinda , f«eur de Miranda , qui raconte 
le naufrage du vaifleau, & en fait la defeription comme 
d’un objet qui lui feroit étranger, & qu’elle regarde comme- 
une créature vivante. Ceci donne encore matière à un 
dialogue entre les deux fœurs, fur la créature qu’on appelle 
homme , 8c qui leur eft pareillement tout à fait étrangère. 

Alonfo ouvroit le fécond aéte avec fa fuite: ils font 
interrompus dans leur converfation par une mufîque invi- 
fible , dont le fens eft que l’ambition 8c la tyrannie font 
puniflables. Les chants finifloient par : « Les Rois , qui 
* ont obtenu leur couronne par l’injuftice, font allis 
•> dans l’enfer fur des trônes ardens »« 

ANTONIO. 

Entendez-vous , Seigneur , comme ils nous reprochent 
lios crimes) 
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G O N Z A L O. « 

Les méchants efprits imitent-ils donc les bons, en 
montrant aux hommes leurs fautes? 

A L O N Z O. 

La différence eft feulement dans la manière. Les pre- 
miers avertiffent avant qu’on les commette , & les au- 
tres les reprochent, quand elles font faites. 

Les efprits qui ont chanté , paroiffent enfuite fous 
des figures de diables & de perfonnages allégoriques , tels 
que l’orgueil , la fraude , le vol 8c le meurtre ; ils dan- 
fent , & difparoiffent après. Tout cela excite des remords 
de confcience & de l’inquiétude , fur-tout dans Alonzo, 
qui s'en va avec fa fuite pour chercher fon fils. Alors 
vient la fcène de Ferdinand, tirée de Shakefpeare, 6c 
accompagnée du chant d’Ariel ; enfuite une fcène entre 
Stephano , Mujlacho & Vtmofo , ou Trinculo paroît 
après; elle eft. plus longue, mais aulli plus sèche que 
la fcène femblable de l’original. 11 eft aufli queftion ici 
de boiffon 8c de réglemens d’états au fujet de la fouve- 
raineté de l’ile. Caliban vient à eux ; fon rôle n eft 
conféquemment 'pas traité fi naturellement 8c fi comi- 
quement que dans Shakefpeare; il parle à Trinculo de 
fa fœur , qu’il promet de lui amener. — — Profpero , 
qui récite enfuite un monologue , dit au Speftateur , 
qu’il a pris fecrétement auprès de lui Hippolite, héritier 
légitime de Mantoue , dont Alonzo s’étoit emparé , 8c 
que connoiflant par le fecours de fa magie , qu’un com- 
merce prématuré avec le fexe , feroit la caufe de fa 
mort, il l’a caché avec le plus grand foin aux yeux de 
fcs filles. Actuellement il l’avertit de fe préferver de ce 
danger, Sç lui fait U defcription d'uoe femme. Cet en» 
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# droit efl fans contredit une des meilleures additions* 

H I P P O L I T E. 

Mais, dites-moi donc, à quoi reflcmble une fcmme_? 

P R O S P E R O. 

• 

Rcpre'fentc-toi un être moyen entre un jeune homme 
& un ange , dangereufement beau , 8c dont les yeux 
donnent la mort. La voix des femmes enchante plus 
que le chant du roflignol ; elles font toutes magie ; 
quiconque les voit une fois , devient pour toujours leur 
cfclave. 

H I P P O *L I T E. 

Eh bien ! Je fermerai les yeux, 8c je combattra? 
contre elles. 

PROSPERO. 

C’eft en vain : quand même tes yeux feroient fer- 
nés , tu les verrois à travers tes paupières , 8c elles per- 
ceroientton cœur. Abfentes, elles feroient préfentes à ta 
penféc , elles te pourfuivroient dans ton fommeil. 

H I P P O L I T E. ’ 

Je me vengerai d’elles, quand je ferai éveillé. 

PROSPERO. 

Il te fera impoflible de te venger ; elles font fi belles,' 
que tu ne pourras jamais tenter ni même fouhaiter de 
les offenfer. 

H I P P O L I T E. 

Sont-elles donc fi belles ? 

PROSPERO. 

Le doux fommeil n’eft pas auffi doux ; le foleil en 
hiver , 8c l'ombre en e'té font moins agréables. 
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HIPPOLITE. 

Sont-elles plus belles que des plumes de eigne? ou 
plus agre'ables que le plumage du paon? ou que les nuances 
d’or qui brillent fur le col des colombes ? ou bien ont- 
elles une beauté plus variée que l’arc-en-ciel ? j’ai vu , 
t j’ai admiré tous ces objets fans danger , 8cc. 

II eft lîngulier que Profpero peigne à ce jeune homme 
le mal qu’il doit éviter, plutôt du beau côté que du côté 
dangereux, 8c qu’il femble vouloir le rendre plus cu- 
rieux que dégoûté de l’objet. Il donne à fes filles de 
pareils avertiffemens, par rapport aux hommes. « Ne te 
» fie pas à eux, mon enfant, dit-il entr’autres chofes 
» à Dorinde; dès qu’une femme s’approche trop près 
» d’eux , elle en éprouve des douleurs pendant neuf 
*> mois entiers ». ■■ -- Cependant les deux filles hafar- 
dent , après que leur père s’eft retiré, de fe glifler dans 
la grotte d’Hippolite. Profpero appelle. Miranda s’en 
va ; mais Dorinde s’approche du jeune homme 8c lui 
parle. Tous les deux font d’abord remplis d’effroi; enfin 
il lui prend la main. 

DORINDE. 

J’ai fouvent pris mon père 8c mes fœurs par la main, 
8c je n’en ai point reflenti de douleur ; mais , hélas ! à 
préfent que je touche ta main, je fens quelque chofe 
qui m’arrache des foupirs. J’ai vu de même gémir deux 
tourterelles qui étoient enfèmble. Mais mon affliétion 
a quelque chofe d’agréable ; 8c la leur , je penfe , avoit 
auffi quelque chofe d’agréable : car elles gémilfoient fans 
ceffe , elles paroifloient toujours murmurer, 8c fe recher- 
choient cependant toujours. 

H I P P O L I T E. 

P ciel ! je fens la même çhpfe, Il me femble que ta 
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main me pénétroit d’outre en outre. Je touche mon 
cœur, & j’y trouve un plaifir infini, quoiqu’il éprouve 
aufli de la douleur. 

A ces mots, Profpero appelle Dorinde. 

La première fcène du troifième a<fte fe pafle entre 
Profpero 8c fes filles. Il découvre à Miranda, que l’hom- 
me eft un être de même efpèce qu’elle, mais qu’elle 
doit apprendre à en connoître un encore meilleur 
qu’Hippolitc. 11 donne des avis à Dorinde , & lui re- 
préfente , avec affez de détail 8c de longueur , encore 
une fois le danger ou elle a été; il la queftionne fur 
ce qui s’eft paiTe' entre elle 8c Hippolite , 8c lui permet 
enfin de le recevoir, à condition qu’elle ne le traiter» 

pas bien. II y a encore ici un procédé fingulier 

8c mal vu ! Avec quelle fagefle , avec quelle précaution 
au contraire le Profpero de Shakefpeare n’agit-il pas !— — . 
Enfuite il expédie Ariel qui remplit fes ordres fur le 
champ : ces ordres font qu’Alonfo 8c fes compagnons 
foient aflbupis; les efprits chantent autour d’eux, 8c 
leur préparent un repas. Caüban , dans la fcène fuivante , 
préfente fa fœur Sycorax à Trinculo. On entend a cette 
occàfion beaucoup de verbiages fuperflus , tandis qu’au 
contraire, le caractère de cet avorton femelle n’eft 
pas allez développé; on remarque bien que la laideur 
8c la dureté doivent le plus faillir; mais on n’y trouve 
aucun trait achevé. La converfation fuivante des Ma- 
telots eft tout aufli inutile; ils ont été envoyés à Trin- 
culo en qualité d’Ambafladeurs au Sujet de la fouveraineté 
de I’île; cette idée que Shakefpeare n’a fait qu’indiquer, 
a été prolongée jufqu’à l’ennui par Dryden. Ariel amène 
alors Ferdinand : tout l’embelliflement de cette fcène , 
qui, dans l’original a tant de grâces , confiftc dans un jeu 


bigilizéd by Google 



•d’Ariel avec l’écho. Suit , avec peu de changemens la 
tfcène oh Ferdinand & Miranda fe voient pour la pre- 
mière fois , en préfence de Profpero. Après que Profpero 
a fait partir Ferdinand , il s’empare d’Hippolite ; il cher- 
che , quoique toujours foiblement > à le de'tourner de 
tout commerce avec le fexe, & l’envoie à Ferdinand 
pour lui tenir compagnie. Ces deux jeunes garçons pa- 
roiffent enfuite eux-mcmes fur la fcène , & fe font part 

des fentimens qu’ils éprouvent à la vue des deux filles. 

< 

HippoLite fait voir fon peu d’expérience , & fe réjouit 
beaucoup d’avoir découvert qu’il y a encore d’autres 
filles au monde ; il veut les avoir toutes , il veut les 
aimer- toutes. 

Dans le quatrième aéte, Miranda, à l’inlligation de 
fon père, s’entretient avec Ferdinand, qui lui déclare 
fon amour. Elle lui répond avec bonté ; mais elle exige 
en même-tems de lui de l’amour pour Hippolite , dont 
elle vante tellement à Ferdinand la jeunefle & la beauté, 

qu’il en conçoit de la jaloufie. « Il n’eft que trop 

« vrai , dit-il entre autres chofes , elle eft faufle , comme 
» la plupart de celle Ae fon foible fexe; feulement elle 
« n’a pas encore appris l’art de diffimuler. La nature l’a aulîi 
« douée des qualités de fon fexe ; elle aime le changement. 
« Comment pourrois-je croire qu’une fille , parce qu’elle 
«eft jeune, foit innocente? Non, non, leurs nourrices 
«leur apprennent déjà à aimer le changement, en leur 
« préfentant tour à tour le lait de chaque mamelle. « — — 
Profpero cherche alors à enflammer de plus en plus fon 
amour, en rabailfant les vertus de Ferdinand. Shakes- 
peare a fans contredit infiniment mieux traité la con- 
duite de Profpero , & la manière dont le Miranda fait 
«onnoître fon awoiir pour Ferdinand ; elle p.aroît pafler 
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de la manière la plus naturelle de la pitié' à !a tendreffe. 
Dryden place en cet endroit une fcène entre Hippolite 
ôc Dorinde : le premier eft encore plein du projet qu'il a 
conçu d’aimer toutes les filles , & marque le plus grand 
défit de voir la feeur de Dorinde. Celle-ci en eft très- 
mécontente , mais elle ne veut être aimée que de lui 
feul, & lui peint fa fœur très-laide. Ce procédé ne me 
paroit pas affez motivé; du moins offre-t-il une contra- 
diction trop vilible avec la conduite de Miranda, qui ne 
fuit que l’inflinft de la nature , 8c femble n’avoir aucune 
idée d’un amour exclufif. 11 devroit fans doute y avoir 
ici un contraire entre les deux caraélères féminins; mais, 
comme on l’a déjà dit, on ne voit point de fondement 
de cette différence dans deux filles , dont les âmes n’ont 
été les élèves que de la nature. — — Ferdinand tâche 
alors de perfuader à Hippolite de renoncer à fon amour 
pour Miranda ; mais il perfifte toujours à dire que tou- 
tes les femmes font pour lui. Ferdinand conclut de-là , 
qu’il fera forcé de fe battre avec lui, 8c qu’ainfi il 
voie à lui procurer une épée. 

H I P P O L ft 1 E. 

Une épée ? Qu’eft-ce que cela ? 

FERDINAND. 

C’eft une machine comme celle-ci. 

HIPPOLITE. 

Et qu’en ferois-je? 

FERDINAND. 

II faut te placer là , 8c pouffer contre moi ; je pouf- 
ferai errfuite contre toi, jufqu’à ce que l’un de nous 
refte mort. 

HIPPOLITE. 
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H I F P O L I T E. 

Voilà un joli badinage! Mais il ne croit point d’épc< 
dans le bois. 

FERDINAND. 

Que faut-il donc que nous faffions pour décider notrç 
difpute ? 

H I P P O L I T E. 

Il nous faut prendre l'épée tour-à-tour, & combattre. 
Ferdinand lui fait fentir que la chofe eft impraticable» 
il lui donne fon épée, 8c en va chercher une qu’il a 
découverte dans la grotte. Après qu’ils fe font retires 
tous les deux , il fe palfe une fcène entre Caliban 8c 
Trinculo , qui a époufé Syeorax , fœur du premier , quoi- 
qu’il raconte d’elle à Stephana la plus infamante anec-« 
dote. Ils recommencent à boire 8c à danfer au fon d'une 
mufique invifible. Vient enfuite le duel de Ferdinand 
8c d’Hippolite; le dernier eft blefle , tombe, & eft cm 
mort. Profpero qui arrive fur ces entrefaites , eft con f- 
terné, 6c reproche à Ariel fon abfence à cette occalion. 
Il lui ordonne fur le champ d’amener Alonfo 8c fes 
compagnons. Après un court intervalle , pendant lequel 
Dorinde tâche d’e'veiller Ferdinand qu’elle croit alfoupi, 
arrive Alonfo , qui trouve fon fil* Ferdinand. Cette en- 
trevue n’eft pas à beaucoup près fi belle , ni fi bien 
amenée <Jbc dans Shakefpeare. Profpero fe fait aufli re- 
connoître, 6c déclare à Alonfo, que fon fils mérite la 
mort pour le meurtre qu’il a commis. Le père veut le 
défendre ; mais tout-à-coup , il paroît des efprits qui fo 
préparent, à l’ordre de Profpero, à emmener Ferdinand 
dans une caverne, où il doit encore paffer la dernière 
«uit avec fon père. Gonfalo 8c Antonio font conduit* 
Terne VIT ci 
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ailleurs. Dorinde 8c Miranda parlent encore de l'état 
d’Hippolite, ignorant ce que c’eft que la mort; à la fin 
elles fe brouillent, parce que Ferninand eft l’auteur du 
meurtre fuppofé; 8c Ariel, à la fin de la fcène, témoi- 
gne fa joie fur cette de'funion , 8c fait la récapitulation 
de la fituation actuelle de tous les perfonnages qui ont 
part au fpeélacle. 

Cinquième Aiïe. Miranda tâche en vain d’engager fort 
père à pardonner à Ferdinand. Ariel apporte la nouvelle 
qu’il a arrêté par la force de la magie, lame qui n’a- 
voit pas encore quitté le corps , 8c qu’ainfi Hippolite eft 
encore en vie. Il vient fur le théâtre avec Dorinde 
même , 8c s’entretient avec elle de fa fituation , 8c de 
ce qu’il penfe du mot ame , 8cc. .. En même teins , il 
fouhaite que Ferdinand ne meure pas , 8c perfuade 
Dorinde de prier fon père pour lui. Cette prière lui eft 
accordée; enfuite les quatre amants s’afsûrent mutuelle- 
ment de leur tendrelfe 8c de leur fidélité. La fcène 
fuivante les met tous d’accord; Trinculo, Caliban , 
Stephano 8c les autres arrivent auffi ,8cpropofent leur* 
projets d’état. Ariel termine le fpeélacle par une danfe 
qu’il mène avec Milefa fon amante, qui eft une 
Sylphide. 

Dryden lui-même, dans fon prologue, compare ce 
fpe&acle aux nouvelles branches qui croilfent de la racine 
d’un arbre abattu. La comparaifon eft vraie; carde fem- 
blables bourgeons ne parviennent pas aifément à la hau- 
teur 8c à la force de l’arbre. Mais qui eft-ce qui abattra 
l’arbre pour avoir de pareils rejettons ? Si Dryden 
trouvoit fi heureufe 8c fi fublime l’idée de Davenant t 
de mettre fur le théâtre , comme il le dit dans la préface , 
un jeune homme qui n’a jamais vu de filles; ne fe feroit- 
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il pas fait plus d’honneur de faire une Pièce d’après cette 
idée , qu’en mutilant ainli Shakefpeare ? 

Le Théâtre Anglais a encore deux Pièces reconnues 
pour être une imitation de la Tempête de Shakefpeare; 
la première efl le Foyoge de mer de Beaumont 8c de 
Fletcher. Cependant limitation n’eft qu’éloignée, & la 
relTemblance efl plus dans des fcènes ifole'es, & dans 
des fituations, que dans la diftribution 8c l’économie 
de la Pièce, qui a d’ailleurs de grandes beautés. Je vais 
les faire connoître aux Leéteurs, qui n’ont pas l’occa- 
fion de lire eux-mêmes cette Pièce; 

Le fpeâacle s’ouvre par une tempête, 8c la première 
fcène fe pafle fur le vailfeau qui efl fur le point d’é- 
chouer. Les difcours des Mariniers 8c des autres per- 
fonnes qui fe trouvent dans leur fociété, ont une force 
8c une grâce flngulières. Du nombre des palfagers font 
Albert^ pirate Français, 8c Aminta qu’il a enlevée , tous les 
deux font très-intéreflans. Ils font jettés avec le vailfeau 
dans une île où fe trouvent Sébaftien, fon coufin 8c Nicufa t 
qui ont pareillement été jettés fur l’ile par une tempête , 
8c féparés des leurs pendant l’orage. Ils périlfent pref- 
que de faim, attendu que l’île efl très-déferte 8cflérile. 
Le vailfeau aborde ici. Sébaftien 8c Nicufa dépeignent 
aux nouveaux venus leur misère 8c l’état déplorable ou 
ils fe trouvent. • 

ALBERT. 

Ne trouve-t-on ici donc aucune nourriture ? 
SÉBASTIEN. 

Ni vivres, ni repos. Ici il n’y a point d’été qui 

donne l’efpoir de recueillir quelque fruit ; il n’y a point 

d’automne qui etnjftilfe les mains du Moilfonneur: la 
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terre s’endurcit contre la roféc du ciel , & ne fait ger- 
mer que des herbes empoifonnées. On ne trouve nulle 
part ni ruifleaux , ni forêts , ni animaux ; tout ce qui 
a été cre'e' pour l’utilité' des hommes , fuit ces contrées. 
Nul oifeau n’ofe hafarder d’en franchir l’étendue , tant 
elles font maudites. Les ferpens 6c les infedes les plu» 
odieux, l’opprobre de la nature, des racines d’ùn goût 
mauvais 8c empoifonné, de l’eau croupie êc infede, 
c’eft tout ce qu’on voit ici. Nous trouvons par fois quel- 
ques racines impures , 8c c’eft pour nous un morceau 
friand ; quelquefois un rat , 8c nousle pourfuivons comme 
«des Princes pourfuivent le faifan; 8c fi la fortune nous 
fait trouver une tortue, nous en faifons un repas fomp- 
tueux ! » 

Ils défirent, après cela, d’être délivrés par le vaifleau 
Français nouvellement arrivé, 8c promettent, à ceux 
qui en font les propriétaires, de les en récompenfer 
richement en leur donnant les perles , l’or 8c les pierre- 
ries qu’ils leur montrent. Là-delîus s’élève une grande 
querelle 8c une bataille entre ceux qui fe difputent la 
propriété de ce butin. Cependant Se'baftien 8c Nicufa 
profitent de l’occafion , 8c s’éloignent avec le vaifleau. 
Le vent leur eft favorable ; rien ne peut les faire retour- 
ner. Les Pirates commencent alors à reconnoitre leur 
folie, 8c fe voienf en proie à la faim 8c à la misère. 

Cette fituation donne lieu à une fcène très-touchante 
entre Albert 8c Aminta. Ils entendent dans l’éloigne- 
ment un bruit de cors-de-chafle , 8c ils découvrent d’urte 
éminence, qu'il vient d’une île voifine. Une femme Por- 
tugaife, nommée Rofella, a établi dans cette île une 
république femelle , formée de fa fille 8c de trois autres 
femmes. Elles ont renoncé à toute focie'té d’hommes^ 
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Les trois dernières font fur le rivage , au moment 
qu’ Albert arrive en nageant. Il leur demande du fecoursj 
8c tombe par terre fans connoiffance , accable' de la fati- 
gue du trajet. Clarinda, qui n’a encore point vu d’homme, 
arrive, le prend pour une bcte fauve tue'e ; elle fe fent 
pénétrée de compaflion, 8c le rappelle à la vie. Sa mère, 
qui la furprend dans cette occupation, entre en colère, 
8c lui peint toute l’horreur de ce sèxe, avec plus de force 
que Profpero ne le fait dans Dryden. Les raifons que lui 
infpire la fituatian préfente où l’infidélité des homme» 
l’a réduite, font très-prelfantes. Cependant elle ne peut 
réfifter aux vives inftances de fes Républicaines, qui veu- 
lent toutes avoir des hommes ; 8c comme Albert parle 
du pelle de fon équipage , elle leur permet d’aller toutes 
cnfemble à fon île , 8c de demeurer pendant un mois 
avec les hommes. 

Ceux qui font reliés dans cette île , éprouvent le plus 
grand befoin. La première fcène du troifième a£te offre 
le tableau le plus vif de la faim qu’on puilTc imaginer. 
Il cft, comme l’obferve M. Lelung,un peu trop outré; 
cependant les couleurs vives dont il eil peint, font une 
violente imprelfion : 8c on peut exeufer en quelque forte 
le langage hyperbolique en faveur de cette affreufe fitua- 
tion qui agit fur l’ame , 8c la porte quelquefois jufqu’à la 
démence. L’un délire d’avoir à ronger les os des chiens 
qu’il a lailfés chez lui ; l’autre le fang qu’il a répandu 
autrefois de fes blefiures ; un troifième l’excroiflance d® 
chair que le Chirurgien a coupée peu auparavant de l’é- 
paule d’un matelot, 8cc. Ils en viennent enfin jufqu’à 
arrêter enfemble de tuer Aminta qui dort, mais que 
Tïbcdt, ami d’Albert, fauve encore. Albert revient, leu* 
apporte des vivres, 8c leur annonce en tnême-tems 
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l'arrivée de Rofella 8c de fa compagnie. Elles viennent 
bientôt après , 8c fe partagent entre les hommes. Albert 
reçoit Clarinde , à qui il a dit qu’Aminte e'toit fa fœur. 
Cette circonfiance donne lieu à quelques heureufes fitua- 
tions. Tout va bien , jufqu’à ce qu'ils montrent leurs 
richefles que Rofella reconnoit être les Tiennes; à cette 
vue , elle entre en fureur : alors les hommes font distri- 
bués entre les femmes en qualité de prifonniers. 

Sébafiien 8c Nicufa reviennent avec Raimond dans 
l’île, il cherche fa fœur Aminte qui a été enlevée, 8c 
qu’il cfpère y trouver. L’amour partagé d’Albert donne 
lieu à deux fcènes des plus intéreflantes , l’une entre 
Clarinde 8c Aminte , dans laquelle la première veut faire 
de la dernière l’entremetteufe de fon amour , 8c la fécondé 
fcène fe palfe entre Aminte 8c Albert , où elle-même le 
prie de lui être infidèle, pour fe fouftraire à fon mal- 
heur. Dans ces deux fcènes , on reconnoit le vrai lan- 
gage du cœur. Enfin Clarinde apprend qu’Aminte n’eft 
pas la fœur d’Albert, mais fon amante; il entre en fu- 
reur , le fait enfermer , fait attacher Aminte à un arbre , 
8c fait auffi arrêter Raimond qui vient fur ces entre- 
faites. 

Rofella veut approfondir quels font les prifonniers , 
8c s’ils font effeüivement des voleurs. Elle fait, à ce 
fujet , préparer un feftin pour eux, afin de faire épier 
leurs difeours par fes amies. Albert 8c Raimond fe re- 
concilient à cette occafion. Dans la converfation , Rai- 
mond parle de Se'baftien 8c des Portugais volés par les 
Pirates Français. Ceci amène une des trois femmes auprès 
d’eux, qui s’informe plus particulièrement de ce Sébaf- 
tien (car c’eft ainfi que s’appclloit le mari perdu de 
Rofella ) 8c fur ce que Raimond lui en dit , elle va le 
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chercher. Cependant Rofella a déjà préparé l’autel , fur 
lequel ces Pirates Français dévoient être immolés aux 
Mânes de fon époux, lorfque lui-même paroît avec 
Nicula ; ainfi tout fe développe d’un manière heureufe- 

On voit, comme je l’ai déjà fait obfervcr, que cette 
Pièce a confervé peu de chofes de celle de Shakefpeare, 
fi l’on en excepte quelques fcènes , fur-tout celle qui 
fe pafle fur le vaifleau, 8c le caraélère de Clarinde.qui 
eft encore fenfiblement différente de Miranda. Cependant 
tous les Critiques prennent cette pièce pour une copie de 
la Tempête; Dryden lui-même l’affure dans fon prologue 
de cette Pièce qu’il a travaillée. Durfey a travaillé le 
Voyage par mer fous le titre de République des Femmes 
mais il en a changé les fcènes (5). 

Un autre Poète du fiècle précédent, John Sukling , écri- 
vit entr’autres une Comédie intitulée The Collins , dont je 
ne puis m’empêcher de parler ici, parce qu’elle a été donnée 
par des Éditeurs de Shakefpeare , pour une imitation de la 
Tempête. Cependant je ne trouve rien dans toute la Pièce 
qui reflemble à une copie ; à moins que ce ne foit le 
caractère de Reginella , qui a quelque relfemblance avec 
Miranda, en ce que le sèxe mafculin lui eft tout-à-fait 
étranger, 8c un difcours TOrfabritr , dans le quatrième 
afte: «Je te jure par toutes les punitions de la faulfeté, 
» que je pourrois vivre avec toi feule dans cet étroit- 
» 8c obfcur cachot, 8c que je croirois que tout le bon-. 


! 

<$) L’idée d’introduire fur le théâtre de jeunes perfonnes qui ne con. 
boiilënt point l’autre sexe , a déjà réuflî i plusieurs Auteurs , fans qu’on 
puilTe peut-être leur reprocher pour cela d’avoir imité notre Poëte. On 
peut fe tappellcr l’Oracle Je l’île des Sauvages de Sainte-Foix, & l’îla 
I Dcfcrte de Metaftafe, &c. 
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x> heur eft renfermé dans ces murs ». ( aéte i , fcène^ 7* 
Ce difcours a quelque rcfl'emblance avec une protefta- 
tion pareille que Ferdinand fait à Miranda. 11 ne parole 
pas non plus dans la Pièce de Sukling , aucuns fylphes , 
comme le titre pourroit le faire croire; c’eft une bande 
de voleurs, qui fe tient dans un bois, 6c qui, pour 
effrayer davantage , s’efl habille'e en diables. En géne'ral 
la Pièce eft fingulièrement coufue, 6c n’eft que mé- 
diocre. 

L’imitation de la Tempête , que Newton 8c d’autres pré- 
tendent trouver, dans la raafearade connue de Milton, 
n’eft pas plus fenffble. Cette Pièce , excellente 8c très- 
poétique, a un tout autre plan, une toute autre exé- 
cution , 8c une contexture qui ne reflémble que de très-î 
lç>in à celle de Shakefpeare. 
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Supplément aux Notes de la Tempête. 

Tome I, pag. 49, lig. 4. Déjà les porc-epics ( Urchins ) 
s’exercent , life\ Déjà les Efprits. 

Pag. 48. The'obald a le premier attribué à Profpero 
ce difcours : Efclave immonde , &c. Tandis que dans le» 
plus anciennes éditions, il eft mis dans la bouche de 
Miranda. En effet , il paroît qu’il convient mieux au 
premier ; quoique Holt déclare ce changement inutile. 

Pag. ji. [Le Dieu Setebos de ma mère]. M. Warner 
obferve , d’après une nouvelle de John Barbot , que 
les Patagons ont peur d’un grand diable cornu , appelle 
Setebos ; il eft queftion maintenant de favoir comment 
Shakefpeare apu en favoir quelque chofe, attendu que 

Barbot eft un voyageur de ce fiècle ? Peut-être 

avoit-il lu Eden’s Hiftory of Travougle 1 J77 , qui dit, 
pag. 434, que quand les Géans fe voyoient dans le s 
fers, ils meugloient comme des taureaux, & appelaient 
Setebos à leur fecours. — — Le changement de Caliban 
en Cannibale, faute naturellement aux yeux. — Farmer. 

Pag. p, l. 10. Dans la chanfon : ( il faut vous baiifer 8c 
vous baiffer,) c’étoit une ancienne . coutume en com- 
mençant les danfes. Steevens. 

Pag. 6i , lig. 8. II eft doux & pas à craindre. FearfUl 
eft fouvent pris en cc fens. 

Pag. 78. — — ( Elle qui habite à dix milles au-delà 
du féjour des hommes?) La grande ignorance de Sha- 
kefpeare dans la géographie , n’eft nulle part plus fenfible 
qu’ici, où il croit que Tunis & Naples font à une dif- 
tanc* énorme l’une de l’autre. Steevens. 
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Pag. 104. (Suis-je une folle de pleurer, Scc.) Cedi 
eft un des traits de nature, par où Shakefpeare fe 
diftingue de tous les autres Écrivains. Pour conferver 
le caractère de Miranda, il étGit néceflaire, qu’elle ne 
parût pas favoir que l’excès de la joie 8c l’excès de la 
douleur arrachent e'galement des larmes; 8c comme c’eft 
ici la première fois qu’un plaifir parfait s’empare de fon 
cœur, elle appelle folie , l'cxpreflion de fa joie par des lar- 
mes. — — Toute cette fcène offre le plus féduifant tableau 
de latendrcife, de la jeuneffe , que jamais perfonne, 8c 
Shakefpeare même, ait tracé. Le Prince fe comporte par- 
tout avec une délicateife conforme à fa naiffance 8c à fon 
éducation; 8c fon Amante, fans expérience, Iaifle épan- 
cher toute fon ame , fans pourtant s’écarter de la dignité 
d’une vierge : fa confiance provient évidemment de l’in- 
nocence de fes vues. Steevens. 

Pag. 107. ( Enfeigne , lui) Il ritjl pas un en/e igné). 
C’eft-à-dire, il ne peut pas fe tenir debout, parce qu’il 
eft ivre. On nomme en anglais les arbres fruitiers , ceux 
qu’on n’c'taie pas. Standards, 
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Sur la Tragédie de Jules - Cefar. 

J-Ja vie de Jules-Ce'far , écrite par Plutarque , efl 
la fource où Shakefpeare a puife' cette Tragédie. A la 
vérité les aventures , qui en font le fondement, ne for- 
ment que la dernière partie de cette hiftoire ; je vais 
en donner un court extrait. 

Céfar s’étoit acquis la plus grande réputation par fes 
belles aétions , & par les batailles qu’il avoit gagnées ; il 
avoit fçu , à la fin de ces campagnes, s’affùrer , par différens 
moyens, la faveur du peuple Romain & celle de 
la noblefle. Le défir d’un pouvoir fans bornes étoit de- 
puis long-tems la pallion fecrète de fon cœur & l’ali- 
ment de fon courage ; cependant il fçut cacher foigneu- 
fement jufqu’à l’apparence de ce défir, fâchant que le 
nom de Roi étoit encore odieux aux Romains; il diffi- 
mula & employa en fecret tous les moyens qui pou- 
voient accélérer fes deffeins. Le Sénat réfolut de lui 
donner des marques d’une confidération publique 8c 
extraordinaire ; la hauteur avec laquelle il reçut les Dé- 
putés, 8c l’arrogance de fon refus choquèrent le Sénat 
8c le peuple. Céfar s’en apperçut , il alla à fa maifon 8c 
dit à fes amis la tête découverte: « Je fuis prêt à ten- 
33 dre la gorge , à celui qui voudra me tuer ». Auffi, 
pour réparer ce qu’il venoit de faire , il prétexta que le 
mal caduc auquel il étoit fujet , 8c la grande affluence 
du peuple, l’avoient entièrement égaré. 
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Peu de tems après, à U fête des Lupercales , Antoine 
Tuivi d’autres Romains , vint fur la place publique , perça 
la foule jufqu’à Ce'far, & lui offrit une couronne de 
laurier. Ce'far ne voulut pas l’accepter. Antoine lui 
réite'ra fes inftances ; il la refufa encore. Le peuple ap- 
plaudit à grands cris# Cependant on avoit mis des cou- 
ronnes royales fur les flatues de Céfar, diflribuées en 
differentes places de la ville; les Tribuns Flavius 8c 
IVIarcellus en furent indignés, ils arrachèrent les cou- 
ronnes , 8c mirent en prifon quelques-uns de ceux qui 
avoient les premiers qualifié Céfar du titre de Roi. Ccfar 
dépofa de leur charge les deux Tribuns, 8c s'attira par-là 
la haine du peuple. 

Parmi ceux qui avoient l’amitié 8c la confiance de 
Céfar, étoit Marcus-Brutus , qu’il avoit comblé de bien- 
faits 8c d’honneurs. Cependant ceux qui avoient for- 
mé le projet de fe défaire de Céfar, jugèrent Brutui 
l’homme le plus propre à fe charger de cette entreprife-. 
Ils cherchèrent à faire tomber entre fes mains des aver" 
lifTemens par écrit , 8c des défis , afin d’exciter de plus 
en plus fa jaloufie 8c fon ambition. 

Caffius étoit un des principaux ennemis de Céfar, à qui 
il étoit fufpeéh Ce fut lui qui contribua le plus à for- 
mer la conjuration. 

On dit que différens prodiges parurent avant ce tra- 
gique évènement; on les regardoit comme autant de 
préfages de fa mort. Un Devin la lui prédit pour le ip 
Mars. Calpurnia fa femme eut la nuit d’auparavant les 
fonges les plus effrayans, le lendemain elle ne vouloit 
abfolument pas qu’il allât au Capitole. Il fongeoit déjà 
à envoyer Antoinepourféparerle Sénat , lorfque Décius- 
Erutus vint , 8c le détermina à y aller lui-n^me. 
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En chemin il fut encore averti "par Artemidore dana 
une lettre qu’il lui préfenta comme un placet;mais 
la foule dont il e'toit environne' l’empêcha de la lire, i 

11 alla au Sénat, 8c tous les afliflans s’étant leve's, lui 
témoignèrent leur refpeét; quelques amis de Brutus per- 
cèrent enfuite jufqu’à fon liège, 8c feignirent de vou- 
loir appuyer de leurs fuppliçations Métellus - Cimber , 
qui follicitoit alors le rappel de fon frère. Céfar le re- 
fufa , 8c fut indigné de leurs inftances. Enfin Cimber lui 
arracha fon manteau, 8c ce fut le lignai donné aux Con- 
jurés. Cafc’a lui porta le premier coup de poignard; le* 
autres tirèrent leurs épées , 8c le blefsèrent de plulieurs 
coups, jufqu’à ce qu’il tombât par terre. 

Cet évènement répandit par-tout le trouble 8c la 
conftcrnation. Brutus, l’épée à la main, fortit du Sénat, 
8c alla comme en triomphe au Capitole , accompagné 
des autres Conjurés , excitant le peuple à défendre la 
liberté. Le lendemain, Brutus fit une harangue au peu- 
ple , qui l’e'couta dans le plus grand filence , 8c fit voir 
en même-tems fon cftime pour l’Orateur, 8c la peine 
que lui caufoit le malfacre de Céfar. Tout relia tran- 
quille jufqu’à ce que le corps de Céfar fut expofé fur le 
marché. A ce fpcélale, 8c à l’ouverture de fon teflament, 
qui e'toit très-avantageux au peuple, fa haine éclata con- 
tre fes meurtriers , qu’il chercha de tous côtés pour ven- 
ger fur eux la mort de Céfar. 

Brutus 8c Callius jugèrent qu’il étoit plus prudent de 
fortir de Rome pour fe mettre en lïïreté. 

Calfius fe tua enfuite lui-même après la défaite Je 
Philippes, avec le même poignard dont il avoit frappé 
Céfar. 

Auparavant Brutus avoit déjà vu de nuit dans le 
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camp d 'Abydus, un fpe&re qui lui annonça fa mort prèi 
de Philippes. 

Ici encore il lui apparut pour la fécondé fois , après la 
fuite & la défaite de fon armée. Il perdit toute efpé- 
rance , & fe fit mourir aidé d’un de fes amis. 

Voilà tout ce que Shakefpeare trouva dans la vie de 
Jules-Céfar ; mais il a emprunté beaucoup de traits de 
la vie de Brutus par le même Hifiorien. Là font répé- 
tées la plupart des circonftances qu’on vient de rappor- 
ter , & l’on en trouve quelques autres plus .détaillées , 
avec des événemens épifodiques dont le Poète s’eft 
fervi , & des difcours entiers qui font prefque mot à 
mot dans la Tragédie. Shakefpeare avoit sûrement fous 
les yeux cette defeription ; il l’a prefque fuivie pas à pas. 
Il feroit trop long de rendre compte ici de toute cette 
narration ; un récit fommaire des principales circonftances 
fera fuffifant. 

La délibération de Caflius avec fes amis, & la décla- 
ration qu’ils font de leur défir unanime , que Brutus en- 
trât dans la conjuration; la manière dont ils le per- 
fuadent; l’engagement de Caïus-Ligarius dans leur parti ; 
l’exclufion réfléchie de Cicéron ; la forme de la con- 
juration fans exiger de ferment ; l’inquiétude de Portia 
fur le trouble de Brutus fon époux; la prédiction qui 
lui eft faite de la mort de fa femme; toutes les circonf- 
tances préliminaires de la mort de Céfar; tout ce qui 
la fuivit ; la propofition de tuer auffi Antoine , & que 
Brutus détourna ; la conduite d’Antoine & du peuple 
qu’il avoit révolté ; le fort malheureux du Poète Cinna; 
le Triumvirat d’Odave, Lépide & Antoine; la ba- 
taille de Philippes ; la mort de Caflius 8c de Brutus même ; 
toutes ces particularités fe trouvent dans Plutarque, 
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II eft vrai que par-là le caraétcre de Brutus eft devenu 
le plus faillant de tous, il eft même plus faillant que 
celui de Céfar qui a donné le nom à la Pièce. Je ne 
(âurois mieux abfoudre le Poëte des reproches qu’on lui 
a faits , qu’en rapportant ici les paroles d’un critique 
très-éclairé : « S’il n’étoit ici queflion que de la mort de 
» l’ufurpateur, il feroit le cara&ère principal ; mai» 
» Shakefpeare ne l’a employé que comme une bafe pour 
» fonder fur fa chute le fort de fes meurtriers ; 8c rien n’eft 
» plus frappant , rien ne donne lieu à des obfervations 
» plus inftruttives , que de découvrir le malheur qui fuit 
»» les Conjurés, comme à la pille, dans ce Drame 8c 
»» dans celui d’Antoine 8c de Cléopâtre. Qu’y a-t-il 
ici de gigantefque, de féroce, d’informe? De quel- 
•> que côté que je me tourne, je ne vois que la foi^ 
a» blelfe de fes Critiques ». 

A la tête de ces derniers eft Voltaire , toutes les foi* 
qu’il eft queftion des Pièces de Shakefpeare. Dans fou 
Commentaire fur Corneille l’aîné, il a traduit les trois 
premiers aéles de cette Tragédie, 8c y a ajouté des no- 
tes 8c une critique à fa façon. Heureufement que je 
puis m’exempter du dégoût de répondre à cette critique 
froide 8c jaloufe. M'*. Montaigu , dans fon Elfai fur le 
Jules-Céfar de Shakefpeare , 8c moi dans mon Elfai fur le 
Jules-Célàr de Voltaire, nous l’avons fait avec plus de 
détails que fa critique ne mcritoit. Nous renvoyons 
à ces deux Ouvrages le Le&eur curieux de lire des 
réflexions plus étendues fur cette Tragédie. 
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Supplément aux Notes. 

Page i S8 , lig. 5. Ce n’étoit pas Décius , mais Décimus- 
Brutus. 

Shakefpeare, comme l’a fait auffi Voltaire, change les 
perfonnages de Marcus 8c de Décimus l’un pour l’au- 
tre. Dc'cimus-Brutus e'toit l’ami le plus intime de CeTar. 
Marcus au contraire l’e'vitoit , 8c c'cartoit de foi les re- 
compenfes 8c les faveurs que l’autre fe lailfoit prodiguer.; 

Page 1 96. L’art de nager e'toit un exercice ordinaire 
de la Jeuncfle Romaine. Cur timet Jïavum Tybrim lange rt I 
Dit Horace d’un jeune homme exercé par l’amour. Sui- 
tant Suétone , Céfar e'toit très-habile nageur. 

Page 11 y a une contradi&ion dans ce Difcour» 
8c dans le fuivant de Brutus. Dans celui-ci Brutus dé- 
clare fa réfolution d’attendre patiemment la volonté de 
la Providence , 8c dans le fécond , il fait entendre que, 
quand même il furvivroit à la perte de la bataille , il 
ne fe laifferoit pourtant pas conduire à Rome chargé de 
chaînes. Cette décifion eft exprimée d’une manière très- 
confufe dans l’ancien Plutarque Anglais , 8c on pourroit 
très-aifément s’y méprendre. Shakefpeare ,dans le premier 
Difcours, laiflc à Brutus une opinion que Plutarque cite 
avoir été fon ancien fentiment, mais qu’il rejettoif 
alors. Steevetu , 
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l 1 1 ■ "V 

TOME TROISIÈME. 

I V . 

Sur la Tragédie de Coriolaru 

Ï_J e s Critiques contemporains de Shakefpeare ont beau- 
coup écrit fur les connoilfances de ce Poète. Ce n’eft point 
ici le lieu de difcuter cette queftion; je n’en fais men- 
* tion que parce que l'on a cru trouver dans les Tragé- 
dies tirées de l’Hiftoire Romaine, une preuve de fes 
connoilfances dans les langues. Le fonds de cette Pièce a 
évidemment été pris des Vies de Plutarque; mais c’eft 
précipiter fon jugement , que de foutenir que Shakef- 
peare les a lues dans les originaux grecs, ou dans la 
traduftion latine. Richard Farmer a démontré, que Shakef- 
peare a eu fous les yeux l’ancienne traduétion Angloife 
de Plutarque, parJThomas Vorth, qui parut en ip 6, 8c 
qui a été traduite du Français d 'Amyot, Des Difcours 
entiers de cette Tragédie fe trouvent dans cette traduélion. 

Un court extrait de la vie de,Coriolan montrera mieux 
ce que le Pocte doit à l’Hiflorien. 

Caïus-Marcius étoit d’une des plus illuftres & des plus 
confidérables familles de Rome. Il perdit fon père dès 
fa première enfance ; & fa mère l’éleva. Son penchant 
pour la guerre èc fon courage fe montrèrent dans fes 
premières années. La vigueur dont la nature l’avoit doué* 
fut encore augmentée par des exercices continuels. Il fit 
la première campagne de fa jeuneffc, dans le tems que 
Tome V IL e 
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Tarquin , c lia fie, avoit afiemblé une armée de Latins» 
pour fe remettre en poficfiion du trône Romain. 
Marcius , dans cette occa^on , fe comporta fi glorieu- 
fement, que le Dictateur lui donna une couronne 
de feuilles de chêne, pour avoir fauve' la vie à un Ro- 
main qui e'toit tombe à fes côtes' (5 )• Sa réputation ne 
fit que s’accroître. Il ne pouvoit manquer d’occafions 
d’acquérir de la gloire dans les fréquentes guerres que 
les Romains eurent à foutenir dans ce tems-là -11 jouiffoit 
déjà d’une grande confide'ratlon , quand il s’éleva entre 
le Sénat 8c le peuple une méfintelligence , qui fut oc- 
cafionnée par les oppreflions dont le peuple fe plaignoit , 
8c par la protection que le Sénat accordoitaux riches 8c aux 
Grands qui étoient les auteurs de ces vexations. Quelques 
membres du Sénat étoient d’avis qu’il falloit céder au peu- 
ple ; mais Marcius , de concert avec quelques autres , étoit 
d’un fentiment oppofé, 8c regardoit le mécontentement du 
peuple, comme un attentat aux droits du Sénat. 11 crut 
néceflaire , pour obvier à un plus grand mal , de lui 
oppofer une vigoureufe réfiltance. Cependant le peuple 
irrité, s’aflembla , quitta la ville, ic fe réfugia fur 
le Mont- Sacré. Cette démarche répandit la conftema- 
tion dans le Sénat, qui lui envoya quelques Députés. 
A leur tête , Menenius-Agrippa porta la parole 8c il em- 
ploya toutes les reflources de l’éloquence pour porter le 
peuple à prendre de plus doux fentimens. Il y réuflit (*}, 


< < ) Volumnia fait mention de cette fameufe circonftance , dans Iç 
ifcit qu’elle fait de la jeuntfle de fon fils. 

( * ) On trouve dans Plutarque îc dans Tite Livc, l’apologie que 
Mcnenius employa pour faire comprendre au Peuple l’abfurditc de fa 
révolte. 
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8c le peuple refia tranquille après qu’on lui eut accordé 
cinq Tribuns. Ils nommèrent des premiers Brutus 8c 
Licinius qui avoient été. les principaux auteurs de la 
fe'dition. Alors le peuple confentit à s’enrôler pour la 
guerre La campagne qu’on avoit décidée étoit contre 
les Volfques, dont la principale ville étoit Corioli. Le 
Conful Romain Cominius , afliéga la ville ; 8c les autres 
Volfques s’alfemblèrent auflitôt de tous côtés pour la 
défendre contre les Romains , 8c les attaquer des deux 
côtés. Cominius partagea fon armée , 8c s’avança avec une 
partie contre l’ennemi qui approchoit : 8c Titus-Lartius 
continua le fiège avec l’autre. Les Bourgeois de Corioli 
firent une fortie ou ils eurent d’abord de l’avantage fur 
les Romains , 8c les pourfuivirent jufque dans leur camp. 

Mais Marcius auflitôt venant à leur rencontre avec 
une poignée d’hommes , fe fraya le chemin avec fon épée , 
8c rappella à haute voix les Romains fugitifs. 

L’ennemi prit la fuite à foh tour. Marcius le pourfui- 
vit jufque fous les portes de Corioli. Près defes murs, 
la plupart des Romains perdirent courage, parce qu’on 
leur tiroit des remparts une grêle de traits , 8c ils refu- 
foient d’avancer plus loin. Cependant Marcius vouloitab- 
folument qu’on pénétrât dans la ville , 8c voyant que 
très-peu de fcs foldats confentoient à le fuivre , il fondit 
à travers l’ennemi, 8c fe trouva prefque feul dans la 
ville. Là il fit, avec un courage C4traordinaire , des ac- 
tions incroyables d’héroïfme : tout fe rendit à lui , 8c 
Lartius entra enfuite fans danger avec les Romains. 

La ville étant prife , la plupart des foldats s’amusè- 
rent au pillage , quoique le fort de Cominius ne fût pas 
encore décidé. 

Marcius retourna à l’armée du C enfui avec quelques fol* 
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dats , pour partager avec lui le danger, 8c il rejoignit cette 
armc'e couvert de fang 6c de fueur. Son arrive'e ranima 
le courage des Romains, qui demandèrent d'un confen- 
tement unanime à retourner contre l’ennemi. Marcius 
demanda qu’on le mît en tête des Antiates les plus cou- 
rageux 8c les plus braves , 8c choifit lui-même une par- 
tie de l'armée pour l’accompagner. 

11 fit encore dans ce combat les exploits les plus bril- 
lants , 8c vainquit l’ennemi, quelque peine que lui coûtât 
cette vi&oire.C ominius, le jour fuivant, loua publiquement 
la valeur de Marcius , 8c lui offrit la dixième partie du 
butin. Marcius refufa généreufement les louanges 8c les 
récompenfes , 8c ne demanda que la délivrance d’un de fes 
amis, qui étoit prifonnier citez les Volfques. Ce procédé lui 
valut l’admiration générale des Romains. Cominius pro- 
pofa de lui donner le furnom de Coriolan , mérite' par 
fon courage : un cri univerfel confirma cette dénomi- 
nation. 

Peu de tems après la fin de cette guerre , Coriolan 
follicita la dignité de Conful à Rome. Au lieu des dé- 
marches humbles 8c flatteufes qui étoient néceffaires 8c 
d’ufage pour acquérir cette place, il montra au peuple 
les nombreufes bleffures qu’il avoit reçues dans les guerres 
qu’il avoit foutenues pour fa patrie. 

Les Citoyens , par refpeft pour fa valeur , concertèrent 
entr’eux de l’élire GonfuI ; mais voyant enfuite que le 
Sénat 8c les Patriciens prenoient fon parti avec un zèle 
plus qu’ordinaire, 8c craignant une entière oppreffion 
fous fon confulat, ils changèrent d’avis, 8c en nommè- 
rent deux autres. 

Coriolan fut indignédel’inconffance du peuple. Il trouva 
bientôt l’occafion de parler publiquement contre lui avec 


Digitized by Google 



lxix 

beaucoup d’aigreur , 8c de propofer la fuppreflion des Tri- 
buns. Ces derniers en furent très-offenfés , 8c excitèrent 
le peuple contre lui. Il s’éleva une révolte générale. Les 
Tribuns fommèrent Coriolan de comparoitre devant eux : 
il chafla ceux qu’on lui avoit envoyés pour lui faire cette 
fommation; alors ils fe tranfportèrent eux-mêmes chez 
lui avec les Édiles. Ils l’accablèrent des injures que 
leur diéta la fureur , 8c ils fe mettoient déjà en devoir de 
mettre la main fur lui, lorfque les Patriciens qui étoient 
accourus à fon fecours, chafsèrent de fa maifon les 
Tribuns 8c les Édiles en les accablant de coups. 

La fédition fut appaifée pour ce jour-là ; mais le len- 
demain le peuple s’étant aflemblé, menaça d’une nouvelle 
révolte. Le Sénat tenta de le calmer par des flatteries 8c 
par des promeflés, 8c il réuflit auprès du plus grand 
nombre. Ils demandèrent feulement l'interrogatoire juri- 
dique de Coriolan, afin de l'humilier par un aveu de 
fes fautes , ou , s’il refufoit de le faire , de le rendre 
entièrement odieux au peuple. 

Le fier Coriolan comparut ; mais fon difeours , au lieu 
d’être fon apologie, ne fut qu’une fatyre remplie d’amer- 
tume contre le peuple. Le peuple en fut indigné , 8c le Tri- 
bun Licinius prononça l'arrêt de mort contre lui , 8c or- 
donna aux Édiles de le conduire fur le Mont-Tarpeïen , 8c 
de le précipiter. On eut beaucoup.de peine à empêcher que 
cet ordre ne fût exécuté. On convint du jour d’un nou- 
vel interrogatoire , où Coriolan devoit rendre compte 
de fa conduite au peuple. Les Tribuns y fçurent tellement 
difpofer les cho fes , 8c aggraver leurs inculpations, qu’on 
le bannit enfin pour toujours de Rome. 

Le peuple fut très-content de ce jugement, qui conflerna 
le Sénat. Coriolan conferva, dans cette occafion, le plus 
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grand fang froid , quoique fon cœur fût déchiré. Il fc 
tranfporta'chez lui, prit congé de fa mère 6c de fou 
époufe inconfolables , tâcha de les encourager, 8c fortit 
de la ville accompagné de la NoblelTe Romaine. 

II s’arrêta quelques jours à fa maifon de campagne , 
te plein du défir de la vengeance, il conçut le 
defiein d’engager les peuples voifins dans une guerre 
contre les Romains. Dans cette vue, il alla chez les 
Volfques, à Antium, où réfidoit Tullus - Aufidius , 
célèbre par fa valeur, 8c que Coriolan avoit connu dans 
plufieurs combats. Ces deux Héros , comme ennemis , 
fe haïïfoient à la mort. Coriolan fe déguifa, 8c alla le 
foir dans l’obfcurité à la maifon de Tullus, ou il fe 
plaça en filence avec le vifage défiguré. On appella 
Tullus qui entra en converfation avec lui, 8c à qui 
Coriolan fe fit connoître. Shakefpearc a prefque copié 
de Plutarque, mot à mot, ce que Coriolan lui dit à 
cette occafion. Tullus le reçut avec diftin&ion dans 
fa maifon, 8c ils concertèrent enfemblelcs moyens 
qu’il falloit prendre pour déclarer la guerre aux Ro- 
mains. 

Cependant tout étoit en mouvement à Rome , 8c la 
querelle excitée entre la noblefle 8c le peuple fubfilloit 
toujours. Les Prêtres 8c les Arufpiccsaugmentoient encore 
l’inquiétude 8c le trouble par leurs dangereufes prédirions. 

D’abord les Volfques fatigués ne vouloient pas enten- 
dre parler d’une nouvelle guerre avec les Romains, 
avec qui ils avoient fait une paix de deux ans; mais ils y 
furent enfin déterminés par les Romains eux-memes, peut- 
être par les inftigations fecrettes de Coriolan, attendu 
qu’on bannilfoit tous les Volfques de Rome. Tullus pro- 
fita de cet événement , 8c perfuada à fes compatriotes 
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de leur déclarer la guerre. Coriolan fut auffi-tôt nommé 
commandant de l’arme'e avec Tullus. Coriolan fe hâta 
de furprendre les Romains à l’improvifte, avant qu’ils 
puffent fe mettre en de'fenfe ; 8c cette première tentative 
lui réuflit au point, que les Volfques vainqueurs eurent 
peine à emporter tout le butin qu’ils avoient fait. 

On excepta du pillage les biens des Patriciens ; . ce 
qui occalîonna à Rome, comme c’étoit le deffein de 
Coriolan , la défunion 8c les difputes. Cet heureux 
début lui gagna la confiance 8c l’affeétion entière des 
Volfques, qui cefsèrent de craindre les Romains. On 
re'folut de lailfer une partie 4 e l’arme'e dans les villes, 
8c d’entreprendre une campagne avec l’autre; i Tullus 
prit le commandement des villes, 8c Coriolan fe mit 
en campagne. 11 pénétra toujours de plus en plus avec 
le même bonheur, dans les terres des Romains, 8c on 
n’ofa hafarder une bataille avec lui. Coriolan s’appro- 
chant toujours de Rome, 8c afliégeant même Lavinium, 
ou les Romains avoient le fanéluaire de leurs Dieux 
tutélaires , le peuple demanda avec emprelfement qu’on 
abolit la fentence de banniffement , 8c qu’on rappellât 
Coriolan à Rome; mais le Sénat rejetta cette propofi- 
tion. Ce refus aigrit encore plus Coriolan; il marcha 
droit à Rome, 8c fixa fon camp à quarante Rades feu- 
lement de cette capitale. Alors on réfolut unanimement 
fon rappel, 8c pour l’émouvoir plus facilement, on lui 
envoya f:s parens pour lui en faire la propofition. 

Ses parens furent conduits à travers le camp , 8c lui 
furent préfentés. Il les reçut avec beaucoup de fierté 
8c de dédain, rejetta leur offre, demanda une répara- 
tion complette des dommages. qu’on avoit faits aux Volf- 
ques, dans les guerres paffées, 8c accorda aux Romains 
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nn délai de trente jours pour en délibérer. Enfuite if 
fe retira du territoire de Rome. 

Maigre' l’union 8c l’intelligence avec Iefquelles Tullua 
8c Coriolan avoient conduit de concert l’arme'e des Volfi- 
ques , le bonheur 8c la réputation de ce dernier excitè- 
rent pourtant la jaloufie du Général Volfque. Il fe li- 
gua avec quelques jaloux'; il chercha à rendre fufpeéfe 
la probité de Coriolan , 8c principalement fa retraite 
du territoire de Rome, qu’il voulut préfenter comme 
une preuve de la fauffeté de fes intentions , quoique 
Coriolan continuât de les juftifier par la conquête 
fuivie de plufieurs villes des Alliés des Romains. Le 
délai accordé aux Romains étant écoulé, on envoya 
des Députés à Coriolan , qui lui offrirent un consen- 
tement général à tout ce qu’il avoit demandé, fi lui 
& les Volfques vouloient mettre bas les armes. 11 rejetta 
cette propofition , 8c leur donna encore trois jours pour 
y réfléchir. Alors ils lui envoyèrent tous les Prêtres 8c 
les Augures dans le plus grand appareil , pour l’émou- 
voir par leurs prières. Il les renvoya encore. 

Le trouble univerfel qui rêgnoit à Rome, 8c le fen- 
timent d’une infpiration fupérieure engagèrent Valeria , 
veuve de Pubiicola , d'aller , avec plufieurs autres Ro- 
maines , trouver la mère de Coriolan , afin de l’engager 
à fe tranfporter avec toute fa famille dans le camp , pour 
tâcher de fléchir le Général courroucé. 

Coriolan fut frappé à la vue de ce cortège, mais il fe 
remit bientôt de fon émotion, 8c fe propofa d’être inexora- 
ble. Mais la nature eut trop de pouvoir fur fon cœur ; il 
embraffa fes parens avec la plus grande tendreife, 8c écouta 
e long difeours de fa mère qui lui peignit la cruelle po- 
fition de Rome 8c la fienne. Son e’Ioquence vainquit 
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fort fils ; il la renvoya à Rome , & dès la nuit fuivante 
il fe retira avec les Volfques. Les Romains furent en- 
chantés de cette retraite; m is la plupart des Volfques 
en étoient mécontens , 8c Tullus les excita encore plus 
contre Coriolan. On voulut qu’il fe démît de fa place, 
8c qu’il rendît compte de fa conduite. Coriolan était 
prêt à fe juftifier publiquement; mais fes ennemis, qui 
craignoient les effets de fon éloquence, ne lui permi- 
rent pas de parler; ils élévèrent un grand cri, fe jettè- 
rent fur lui 8c le maflacrèrent. 

Voilà tout le fonds du fujet que le biographe grec a 
fourni au Poète Anglais. Quand on compare la Tragédie 
du dernier avec le récit du premier , on voit évidem- 
ment, ileft vrai, que l’Hiftorien a été la fource où le 
Poète a puifé ; que Shakefpaare a très-exaétement fuivï 
Plutarque ; qu’il a introduit dans fa Pièce plufieurs fccnes 
qui étoient comme tracées dans I’Hiftoire; qu’il en a 
v confervé plufieurs difcours prefque littéralement. Mais 
malgré cela , combien il refte de beautés particulières au 
Poète ! 11 a employé en maître les moindres traits de 
l’Hiftorien ; il a fçu tirer des fcènes fi intércifantes des 
circonftances qui n’étoient qu’indiquées, donnera fes 
caraftères tant de vérité, tant de variété 8c tant de 
beautés propres ! Le caraftère originat 8c fingulier de 
, Ménénius eft tout entier de lui. fans doute que la cir- 
conftance de l’apologue qu’il raconte , produifit dans ce 
Génie dramatique la première idée de ce caradtère, 8c 
ce génie n’avait befoin que de la plus légère impulfion, 
pour faire éclore fon pouvoir créateur. Combien le ca- 
ractère principal de la Pièce n’eft-il pas faillant ! Avec 
quelle juftefle la fierté noble 8c guerrière de Coriolan, n’eft- 
elle pas peinte ! Qu’elle cft différente de la peinture ordi- 
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naire d'un héros! Lors même que la connoiffance qu’il a 
de ce qu’il vaut le pouffe à la dureté, à l’orgueil, à 
l’opiniâtreté & à la colère; lors même que nous défi- 
lerions trouver un homme plus humain , plus mo— 
celle, plus indulgent 8c plus tranquille * nous admirons 
encore fa grandeur; nous voyons toujours en lui un 
homme extraordinaire, qui eil trop au-deffus des autres, 
pour penfer 8c agir comme le commun des mortels. 
Et avec quelle dignité ne paroit-il pas dar.s les rao- 
mens ou les fentimens de la nature s’emparent de fon 
cœur? Combien encore fes fentimens humains 8c ten- 
dres font élevés au - deffus des mouvemens des âmes 
foibles! — Rien ne pouvoit mieux faire contralle avec 
ce grand caractère, que celui de la mère 8c de l’époufe de 
Coriolan ; 8c cependant ils ont leurs différentes nuances. 
Volumnia, avec toute la tendreffe d’une femme, a encore 
une certaine dignité qui convenoit à la mère d’un 
Héros. Virgilie au contraire a toute la douceur, la 
timidité, la décence, qui rendent une femme féduifante. 
Les caractères oppofés font aulfi heureufement peints. 
La méchanceté , l’odieufe perfe'cution , l’envie 8c l’ar- 
rogance des Tribuns, font bien au-deffous de la jaloufie 
noble, mais puniffable de Tullus, dont l’héroïfme aufli 
eft fi différent de celui de Coriolan ! 

Shakefpeare a fçu donner encore à cette Tragédie des 
beautés fingulières tirées de fon propre fonds, 8c tenir 
le Lecteur ou le Speélateur dans une attention conti- 
nuelle, par la variété qu’il a mile dans le deflin de fon 
Héros. 

Ce que j’admire le plus dans cette Pièce 8c dans les 
fuivantes , c’eft la vérité du caractère dans le langage , 
dans les procédés 8c dans l’expreffion que l’on ne fau- 
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toit méconnaître dans les principaux perfonnages de 
cette Pièce. Un homme qui ne connoiifoit ces caractè- 
res que par quelques hiftoires traduites médiocrement 
dans fa langue, dans lefquellcs, comme dans beaucoup 
d’autres, il pouvoit très bien être tout-à-iait manque'» 
& qui malgré cela l’a faifi d’un regard pénétrant, qui 
l’a fçu rendre avec tant de juftelTe ; en vérité , cet homme 
devoit être bien extraordinaire! 

Ce qui prouve encore la grande fupériorité du génie 
de Shakefpeare , c’eft qu’aucun Poète de la nation ni 
des autres , n’a fi bien réuffi dans le même fujet que 
lui. On a fait en Angleterre plufieurs tentatives pour 
changer ce morceau, ou pour en faire un nouveau; 
mais aucun n’eft comparable à celui de notre Poète. 
Du nombre des premiers eft la Tragédie de ce nom, 
par Jean Dennis , aujourd’hui prefquc oubliée; flc aupa- 
ravant celle de Tho. Skeridan , imprimée à Londres 
en i7fî, qui eft auffi peu eftimée que fon Roi Léar . 
Le Coriolan du fameux Thmfon , nouvellement travaillé, 
eft plus remarquable que ces deux Pièces. En qualité 
de Poète tragique, il mérite d’être admiré, quoique fon 
rang de Poète pittorefque foit préférable. Mais fon 
Coriolan eft malheureufementlaplus foible de toutes fes 
Tragédies, ou plutôt de tous fes Poèmes. Son plan eft dif- 
férent de celui de Shakefpeare, quoique fondé pour la 
plus grande partie fur l’Hiftoire de Plutarque, dent il a 
fçu mettre à profit quelques détails échappés à notre Poète. 

Il commence fa Pièce après l’exil de Coriolan , par la 
fcène où il arrive exilé a la maifon deTullus , & où il s’u- 
nit avec lui contre les Romains. 11 y a dans toute la Pièce 
peu de vie , peu d’action ; on remarque prefque par-tout 
la difette de matière £c de génie dramatique ; cependant 
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on y trouve quelques belles fcènes détachées , de beau* 
difcours, 6 c la diétion en eft noble ôc poétique. La pre- 
mière fcène du cinquième aéte , au moment où le cor- 
tège des femmes Romaines vient vers Coriolan , eft une 
des plus belles. Cette Tragédie ne fut mife au Théâtre» 
qu’après la mort de Thomfon , 8 c la recette en fut remife 
à fes fœurs en Écofle. Le beau prologue de G. Lyttelton » 
& l’émotion touchante avec laquelle Quin , ami du dé- 
funt le récita, contribuèrent le plus à procurer à cette 
Pièce orpheline , comme elle eft nommée à la fin de l’é- 
pilogue, neuf repréfentations. 

En général, Coriolan eft un des fujets tragiques qui aient 
été le plus fouvent travaillés pour leThéâtre. Leone Allaci , 
dans fa Dramaturgie , fait mention de deux Tragédies Ita- 
liennes de ce nom; on connoît , outre cela, un Opéra, 
Coriolano , que Graun a mis en mufique. Les Français 
ont huit Tragédies fur le même fujet , mais aucune n’a 
obtenu un fuffrage diftingué. La première eft d e Hardy y 
avec des chœurs, jouée dès l’an 1607, 8 c imprimée en 
1 ; la fécondé porte le tire de , Véritable Coriolan r 
elle eft de Ckapotin, repréfentée en 1638 ; la troifième 
de Chevreau, dans la même année; la quatrième de 
l’Abbé Abeille, de l’an 1676; la cinquième de Chaligny 
Defplanies ; elle ne fut jouée qu’une fois en 1711 : la fixième 
de Mauger , 1748; la feptième de Richer, imprimée la 
même année, mais non jouée. La huitième enfin eft de 
M. Gudin , en quatre aéles, 8 c n’a été mife au Théâtre 
Français que le 14 d’Août 1776. 

Il faut chercher dans la nature de ce fujet, la raifon 
pour laquelle la plupart des Tragédies de Coriolan n’ont 
pas été heureufes. Le fimple héroïfme , la grandeur 8 c 
la fermeté de lame excitent, il eft vrai, l’admiration. 
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Mais ce fentimcnt eft trop froid pour !e but de l’art tra- 
gique. L’a&ion principale, le triomphe de la nature fur le 
délir de la vengeance, 8c fur cet héroïfme font renferme's 
dans une feule fcène , 8c ne fournifTent pas aflez de ma- 
tière pour une plus longue repréfentation. 11 falloir un 
maître dans l’art dramatique comme Shakefpeare, pour 
répandre fur cinq aétes tant de vie Sx tant de variété , 
& pour produire fur les Leéleurs 6c fur les Spettateurs , 
avec le fentiment de l’admiration , l’intérêt le plu* vrai 
6c le mieux fenti. 



SUR 


MACBETH. 

X_/a Chronique d'Angleterre, d’Écofle 8c d’Irlande, 
par Holingshed, eft la principale fource où Shukefpeare a 
puife les fujets des Tragédies où il a peint des portions 
de l’Hiftoire de fa patrie. Un extrait de cette Chronique 
contenant l’hiftoire de Macbeth , mettra le Leéleur en 
état de le comparer avec l’ouvrage dramatique. 

Sous le règne de Duncan, Roi d’Écofle, qui, fuivant 
les Hiftoriens , e'toit un Prince doux, paifible & pufilla- 
nime.il s’éleva une fédition parmi le peuple de Locha - 
ber ; un certain Macdowald , homme très-confidéré dans 
ce pays pour fon grand courage, fit une conjuration 
avec fes parens 8c fes amis, 8c devint le chef des 
Rebelles. 

Les grandes promefles groflifioient tous les jours le 
nombre de fes partifans ; une foule de Conjurés accou- 
rurent des îles occidentales ; les Kernes 8c les GalioglaJJes , 
vinrent volontairement d’Irlande pour fervir fous lui ; 
en peu de tems , il fe vit à la tête d’une armée formi- 
dable, avec laquelle il défit entièrement les troupes que 
le Roi avoit envoyées contre lui; il prit Malcolm , qui 
les commandoit, 8c le fit décapiter après la bataille. 

Le Roi ayant appris cette défaite , aflembla fon Con- 
feil , pour délibérer fur les moyens de diflîper la conju- 
ration. Macbeth , coufin du Roi , 8c qui étoit auffi fier , 
auffi cruel 8c auili vindicatif, que Duncan étoit doux ôc 
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pacifique, imputa à la Iâchete' 8c à la molleffe du Roi, 
tous ces troubles, 8c de'clara que fi Banque 8c lui étoient 
à la tête des armées du Royaume, 8c marchoicnt con- 
tre les Rebelles , il fe faifoit fort de les vaincre 8c de 
les faire difparoître du pays. 

Il accomplit fa promeffe. Les Rebelles furent effrayes 
de fon approche ; plufieurs abandonnèrent fecre'tement 
leur chef, qui , force' de recevoir la bataille avec ce qui 
lui reftoit de combattans, fut entièrement de'fait par 
Macbeth. 

Maedowald de'fefpc'ré de la perte de cette bataille , 8c 
abandonné de fes partifans , s’enfuit dans un château 
où fa femme 8c fes enfans s’e'toient enfermés. Là, voyant 
qu’il ne pourroit fe défendre long-tems contre fes enne- 
mis, 8c que, s’il fe, rendoit, il ne pouvoit manquer 
de perdre la vie ; dans l’accès de fon défefpoir , il tua 
d’abord fa femme , puis fes enfans , 8c finit par fe donner 
la mort. 

Macbeth entré dans le château, trouva le corps de 
Maedowald étendu par terre à côté de ceux de fa femme 
8c de fes enfans; il montra à cet horrible afpeft la 
cruauté naturelle, trancha la tête de Maedowald , l’envoya 
au Roi , qui fe tenoit à Bertha , 8c fit accrocher le corps 
à une haute potence. 

Les habitans des îles occidentales, qui avoient fou- 
tenu Maedowald , follicitèrent leur grâce ; Macbeth leur 
impofa de groffes amendes pécuniaires , 8c fit périr tous 
ceux qu’il trouva à Loehaber , 8c qui y étoient venus 
pour combattre le Roi. 

A peine ces troubles furent appaifés, que l’on reçut 
la nouvelle que Sueno, Roi de Norvège, avoit débarqué 
à Fife , pour attaquer l'Écolfe avec une puiffaute armée. 
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Cette nouvelle arracha le Koi à l'infenfibilite' & à la 
nonchalance dans lefquelles il étoit enfcveli ; il affembla 
à la hâte une arme'e, dont il donna le commandement 
à Banquo 8c à Ma-beth. La bataille qui fui vit fut mal- 
heureufe pour les Écoflois ; les Norvégiens vainquirent, 
& Duncan s’enfuit à Benha. Là il pafla quelque tems en 
négociations avec l’ennemi, 8c envoya à Macbeth , qui 
avoit encore avec lui une partie de l'armée, l’ordre 
d’attaquer les Danois qu’il favoit énervés par le repos 
& la débauche. Macbeth fc hâta de marcher vers leur 
camp, tua les gardes, 8c fit un horrible maflàcre des 
malheureux Danois qu’il trouva plongés dans l’ivrefle, 
dans le fommeil 8c dans la plus parfaite fécurité. Sueno , 
échappa 8c accompagné feulement de dix hommes , fe 
fauva en Norvège. 

La joie des Écoifois victorieux fut troublée par la nou- 
velle qu’une autre flotte de Danois étoit arrivée à 
Kinghorne , 8c qu’elle étoit envoyée par Canut , Roi de 
Danemarck , pour venger la défaite de fon frère. 

Macbeth 8c Banquo furent encore envoyés avec une 
forte armée , pour repoulTer ces ennemis déjà dé- 
barqués , 8c occupés au pillage. Ils attaquèrent les Da- 
nois, les tuèrent en partie, 8c contraignirent les autres 
de fe fauver fur leurs vaifTeaux. Ceux qui échappèrent 
8c qui purent arriver à bord, obtinrent de Macbeth , 
à force d’argent, la permiffion d’enterrer à Ùaint-Colmes- 
Inch, ceux de leurs amis qui avoient été tués dans le 
dernier combat. 

Peu de tems après , Macbeth 8c Banquo allant à Fife 
oîi étoit le Roi , 8c pa/Tant feuls dans un champ , vi- 
rent tout-à-coup trois femmes bizarrement habillées , 8c 
ayant l’air de créatures d’un autre monde. Tandis qu’ils 
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les confidéroient, 8c qu’ils s’étonnoient d’une îi rare 
apparition , elles s’approchèrent de Macbeth , 8c la pre- 
mière dit:«falut à toi, Macbeth ; la fécondé lui dit la 
» même chofe; 8c la troifième: falut à Macbeth , qui fera 
«dans la fuite Roi d’Écolfe! — — Quelles femmes êtes- 
« vous , dit Banquo confterné, vous qui m’êtes fi peu favo- 
«râbles? Vous prédifez à mon camarade les plus hauts 
»> honneurs, 8c même la royauté'; 8c à moi, rien.« 

«Oui , dit la première ; nous te pre'difons de plus grands 
avantages qu’à lui. Il eft vrai qu’il s’afleoira fur le trône , 
mais fa fin fera malheureufe ; 8c il ne laiffera. point de 
defcendans qui puiffent he'riter de fa couronne. Pour 
toi , à la ve'rite' tu ne régneras pas , mais ta poftérité 
occupera le trône d’Ecoflé, pendant une longue fuite 
d’années. » A peine elle eut prononcé ces mots , que 
toutes les trois difparurent à la fois. 

D’abord Macbeth 8c Banquo regardèrent cet évènement 
comme une erreur de leur imagination; 8c même Ban- 
quo appelloit fouvent, par plaifanterie , Macbeth Roi 
■d’Écolfe, 8c Macbeth appelloit Banquo père d’une foule 
de Rois. Mais dans la fuite l'opinion commune fut, 
ou que ces femmes étoient des enchantereffes , c’eft-à- 
dire les Déelfes du deftin, ou des Nymphes, ou de* 
Fées, qui avoient appris , par la magie noire, à prédire 
l’avenir, parce que tout ce quelles avoient dit , arriva. 

Le Gouverneur de Cawdor fut, peu de tems après , 
exécuté à mort pour crime de haute trahifon ; 8c le Roi 
donna fa place 8c fes biens à Macbeth. Voyant une par- 
tie de la prédi&ion ainfi accomplie, Macbeth réfléchit 
fur le refle , 8c commença à fonger aux moyens qui 
pourroient lui faire obtenit la royauté. Mais comme fa 
^première fortune lui «toit venue fans qu’il l’eût cher- 
Tome Vil . £ 
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chée , il prit la réfolution d’attendre que la Providencfl 
I’elevât à la dignité' qu’il de'firoit ardemment. 

Duncan avoit deux enfans de fa femme , qui étoit 
fille de Seyward , Comte de Northumbefland ; il de'clara 
Malcolm l’aîné , Prince de Cumberland, 8c le dc'figna pour 
fon fucceflepr au gouvernement du royaume apres fa 
mort. Dans les anciennes loix de l’état, il y avoit un 
reglement qui portoit, que fi le Prince deftiné à mon- 
ter fur le trône, n’étoit pas, à la mort de fon pié- 
déceflèur , en âge de prendre les rênes du gouvernement» 
fon plus proche parent monteroit fur le trône. 

Macbeth voyant par cette difpofition du Roi , fes efpé- 
rances évanouies , commença à méditer des projets , pour 
obtenir lé royaume par la force, 8c fe crut offenfé par 
Duncan, qui, par cette élévation de fon fils encore mi- 
neur au trône , détruifoit toutes fes prétentions. Les pa- 
roles des Magiciennes contribuèrent auffi à le fortifier 
dans fes delfeins ; 8c fon époufe , femme altière 8c am- 
bitieufe , tourmentée du défir de devenir Reine , ne 
cefla de l’obféder, que lorfqu’elle l’eut enfin déter- 
miné. 11 confia fes defleins à fes intimes amis , dont 
Banquo étoit le premier, 8c fe repofant fur le fecoura 
qu'ils lui avoient promis , il maflacra le Roi à lnvernefs , 
dans la fixième année de fon règne. Macbeth , qui n’a- 
voit autour de lui que des gens qui lui étoient dévoués , 
fe fit proclamer Roi , de alla fur le champ à Scone , ou , 
d’un confentement unanime , il fut couronné 8c facré 
Roi dans les formes accoutumées. 

Malcolm Caumore , 8c Donald Banc , fils de Duncan ; 
craignant que Macbeth , pour s’alfurer de plus en plus la 
couronne, ne leur ôtât la “vie, fortirent fecrétement 
d’Écofîe. Malcolm Ce retira à Cumberland , où il reft^ 
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jufqu’à ce que Saint Édouard f fils du Roi Alfred , 
ayant reconquis la couronne d’Angleterre des mains des 
Danois , le prit fous fa protection , 8c le traita d’une 
manière digne de fa naiffance. Donald Banc , fon frère , 
fe réfugia en Irlande , dont le Roi l’accueillit généreu- 
femenr. 

Après le départ de ces deux Princes , Macbeth , à force 
de préfens, s’efforça de gagner l’affeCtion de la nobleffe 
Ecoffaife. Lorfqu’il fe vit tranquille poffeffeur du royaume, 
il réforma les loix , & abolit toutes les vexations , 8c les 
abus qhi s’étoient introduits par la foibleffe 8c la négli- 
gence de üuncan : il fit lui - même plufieurs bonnes 
loix, 8c gouverna , pendant dix années , le royaume avec 
beaucoup de fageffe 8c de juftice. 

Mais cet extérieur d’équité 8c de zèle pour le bien 
public, n’étoit qu’un mafque dont il fe couvroit pour 
gagner l’affeétion du peuple. Les tyrans font toujours 
méfiants , toujours en crainte, que quelqu’autre ne leur 
arrache le pouvoir par les moyens injuftes qu’ils .ont 
employés eux-mêmes pour y parvenir. 

Macbeth , encouragé) par le fuccès de quelques violen- 
ces, ne cacha plus fes penchans; il ne connut plus de 
frein , 8c fe permit toutes fortes de cruautés. Les difcours 
des trois enchantereffes étoient toujours préfens à fa 
penfée. Elles lui avoient annoncé la royauté, 8c il en 
étoit en poffeffion; mais elles l’avoient promife aufli aux 
defcendans de Banque ; 8c cette prophétie pouvoit égale- 
ment s’accomplir. Pour anéantir cette menace , il ré- 
folut de maffacrer Banquo 8c fon fils. Dans cette vue , il 
les invita à un feftin ; 8c comme ils s’en retournoient 
chez eux , quelques affaflins , apoftés fur le chemin , 
l’attaquèrent le tuèrent ; lf u fils Fleance fe fauva à ta 
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faveur de la nuit , & fe réfugia dans le pays de Galles. 

Après le maflacre de Banquo, le bonheur de Macbeth 
fembla décliner ; aucune de fes entreprifes ne lui réuffit; 
chacun commença à trembler pour fa vie; perfonne 
n’ofoit fe pre'fenter à fa vue; tout le monde le crai- 
gnoit, 8c il craignoit tout le monde; 8c dans fes terreurs, 
il cherchoit toujours l’occafion de faire périr ceux qui 
lui faifoient ombrage. 

Sa méfiance 8c fa cruauté croiffoicnt de jour en joür ; 
fa foif du fang ne s’appaifoit plus ; les biens des nobles , 
qu’il faifoit périr fans celTe, enrichifloient fon tréfor, 
8c le mirent en état d’entretenir une puilfance capable de 
le mettre à l’abri des entreprifes de fes ennemis. Au mi- 
lieu de ces vexations contre fes fujets , pour rpettre fa per- 
fonne encore plus en fureté, il fit bâtir un château fur la 
pointe d’une haute montagne appellée Dunfinane, 8c fituc'e 
dans le Gc.wry,à dix milles de Penh.Cette montagne c'toit 
li prodigieufement haute, que de fon fommet on de'cou- 
vroit prefque tous les environs de Fife , de Utermond 8c de 
Tweedde. Après que ce château fut commencé fur la 
pointe de cette montagne, il chargea le royaume de gros 
impôts, pour payer la de'penfe qu’avoit entraînée fce bâ- 
timent élevé dans un lieu prefque inacceflible. Macbeth* 
voulant qu’il fût bientôt achevé, ordonna que tous 
les Thanes de chaque comté fullcnt chargés à leur tour 
d’une partie de la conflruétion. 

Le tour de Afacduffe Thane de Fife arriva ; il y envoya 
des ouvriers avec tous les matériaux nécelfaires , 8c leur 
commanda de remplir leur tâche avec la plus grande 
fidélité 8c le plus grand foin, pour ôter au Roi toute 
occafion d’être mécontent de ce qu’il n’y venoit pas en 
perfonne, comme les autres Thanes. Car il n’ignoroit pas 
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que Macbeth le craignoit & le foupçonnoit , 8c ü jugea 
qu’il étoit plus fur de ne pas paroître à fes yeux. 

Macbeth ne tarda pas à aller voir comment alloit fon 
bâtiment , 8c fut très-irrité de n'y pas voir Macduffe . 
Dès ce moment il lui jura une haine irréconciliable* 
Les Magiciennes , à qui il avoit livré fa confiance en 
voyant l’accompliffement de leurs prédirions , l’avoient 
averti de fe défier de Macduffe, qui, lui avoient - elles 
dit , n’attendoit qu’une occafion de le perdre. Cette 
prédiction l’auroit porté à faire périr Macduffe, fi une autre 
Magicienne , dont les prophéties étoient auffi auprès de 
lui d’un très-grand poids, ne l’eût alluré, qu’il ne fe- 
roit jamais tué par un être né d’une femme» ni vaincu, 
avant que la forêt de Birnam fût venue au château 
de Dunfuiane. Ces prédictions raffûtèrent Macbeth, 8c 
bannirent toute crainte de fon ame. Il donna un libre 
cours à la cruauté de fon caractère , il opprima impi- 
toyablement fes fujets , 8c commit toutes fortes d’excès. 

Enfin Macduffe craignant pour fes jours , s’enfuit en 
'Angleterre , efpérant déterminer Malcolm Caumore à faire 
revivre fes prétentions à la couronne d’Écoffe. Macbeth , 
qui avoit un efpion dans la maifon de chaque Gen- 
tilhomme parmi fes domeftiques , apprit bientôt les 
deffeins de Macduffe ; il fe tranfporta lur le champ en 
Fife avec une armée , 8c affiégea lé bourg où Macduffe 
s’étoit retiré , efpérant l’y trouver. Les portes lui furent 
*uffi-tôt ouvertes par les Officiers , qui n’y voyoient nul 
danger; mais Macbeth plein de rage, en voyant Mac- 
duffe échappé, ordonna qu’on maffacrât fa femme, fes 
enfans , 8c tous ceux qui étoient dans le bourg. ’ 

Macduffe étoit en fureté à la cour d’Angleterre , quand 
il reçut la nouvelle de cette odicufe & lâche barbarig, 
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Hé défit de délivrer l’Écoffe opprimée , fe ranima alor* 
par l’elpoir de là propre vengeance ; il conjura le Prince 
Malcolm de fe remettre en poffeflion de fes droits. Il 
lui repréfenta , de la manière la plus touchante , f état 
déplorable où la cruauté inhumaine de Macbeth avoit 
plongé fa patrie , & l’ardeur que montroit pour fe- 
couer fon joug le peuple , qui le de'teftoit à caufe des 
, meurtres qu’il avoit commis fur la Nobleffe & fur les 
fimples Citoyens. 

Malcolm , qui fentoit la plus vive compaffion pour le 
malheur de fes compatriotes , pouffa un profond fou- 
pir , tandis que Macduffe parloit ; ce dernier le remarqua 
& lui fit de nouvelles inftances. Malcolm fut très-ému 
de fes difeoufs ; cependant il doutoit encore s’il n’étoit 
pas envoyé par Macbeth pour le trahir. Il voulut dona 
mettre fa probité à l’épreuve , avant d’accepter fa pro- 
pofition. Dans ce deffein, il lui répondit: « Macduffe , 
» le malheur qui accable depuis fi long-tems ma mal- 
» heureufe patrie , m’afflige ; mais quand même le pen- 
s> chant que je fens à la foulager, feroit aufli fort que 
si le défir que tu témoignes, je ne fuis pas en état de 
sj hafarder une fi grande entreprife. 11 eft des vices 
sj incorrigibles qui font profondément enracinés dans 
»j mon cœur. Je fuis fi plongé dans la volupté & dans 
sj la fenfualité , fources odieufes de tous les autres vices, 
» que fi je poffédois le pouvoir royal , l’honneur de 
s> vos femmes 8ç de vos filles ne feroit plus en fureté : 
*j une incontinence auffi démefurée, vous feroit encore 
sj plus à charge , que la tyrannie fanguinaire de Macbeth, 

« L’incontinence , reprit Macduffe , eft un grand vice. 
» Bien des Rois 8c des Princes , pour en avoir été fouillés , 
» ont perdu la couronne 8ç la vie ; mais enfin il rcûc 
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» encore aflez de femmes en Écofle pour contenter vos 

* défirs. Suivez donc mon confeil , faites-vous Roi vous- 
» même ; je me charge de fatisfaire fi fecrétement votre 
» penchant à la volupté' , que votre gloire n’en fouffrira 
» pas. 

» Mais , répliqua Malcolm , je fuis encore l’homme du 
» monde le plus avare ; & fi j’e'tois Roi d’Écofle , je ferais 
» pe'rir la plus grande partie de la Noblefle , pour m’empa- 
» rer de fes biens. 

» Ce vice, dit Micduffe , eft beaucoup plus grand que 
«l’autre; car l’avarice eft le germe de tous maux; c’eft 
» un vice pour lequel plufieurs Rois ont e'te' maflacrés. Je 
» vous prie cependant encore de faire valoir vos préten- 
dions à la couronne ; il refte aflez de richefles en Écofle 
» pour aflouvir votre cupidité'. 

» Je fuis enclin auflï , dit Malcolm , à la diflimulation 
» 8c à la fourberie, & rien ne me re'jouit tant que de 
» trahir ceux qui fe font confie's à moi. Et comme rien 
» ne fait plus chérir un Prince que la confiance, la juftice 
» & là bonne foi , & que je fuis entièrement adonné 
» aux vices contraires , tu vois combien je fuis peu pro- 
»pre à gouverner. Tu as fçuexcufer mes autres vices: 
» eflaie maintenant d’excufer celui-ci. 

» La diflimulation , répondit Macduffe , eft en effet le 
» pire de tous. Je vais donc vous’ quitter. Hélas! ô infor- 

* tunés & déplorables Écoflois , ajouta-t-il, vous qui êtes 
» accablés de tant de fléaux inévitables ! L’abominable 
» tyran qui règne a&uellement fur vous fans aucun droit, 
» vous opprime de fa cruauté fanguinaire ; 8c celui-ci qui 

* a les droits les plus juftes à la couronne , eft tellement 
«fouillé des vices honteux des Anglois, qu’il ne mérite 
» pas de l’obtenir. Car , de fon propre aveu , il eft non* 

f 4 
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». feulement très-avare , mais ileft encore enfonce' dans la 
» débauche ; 6c un traître fi faux , qu’on ne peut comp- 
uter fur aucune de fes paroles. Adieu donc, pour tou- 
» jours , ô ÉcolTe ! Je me regarde à pre'fent comme un 
»> proferit , fans efpoir de confolation ou de fecours. » — — — 
En difant ccs mots , il pleuroit amèrement. 

Malcolm le voyant prêt à partir, le prit par la main 
8c lui dit :« Calme - toi , Macduffe ; je n'ai aucun des 
» vices qui te font ge'mir. Tout ce que j’ai dit , n’étoit 
» qu’un jeu, pour mettre ta probité' à lepreuve , 8c diflïper 
» mes foupçons. Macbeth s’eft fouvent fervi de ce moyen 
» pour m’attirer dans fes mains ; mais plus je t’ai paru e'iôî- 
» gné de féconder tes de'firs , plus je vais à préfent me 
» donner de mouvemens pour les mettre en execution ». 
Alors il s’embrafsèrent , fe promirent de fe féconder 
mutuellement de tout leur pouvoir, 8c délibérèrent fut 
Jes moyens de conduire leur projet au luccès. 

Macduffe fe tranfporta peu de tems après fur les fron- 
tières d’Écolfe, 8c envoya en fecret des lettres aux No- 
bles du royaume , par lefquelles il leur annonçoit , que 
Malcolm fe préparoit à venir fubitement en ÉcofTe , pour 
reprendre fa couronne , 8c qu’il les prioit d’aider le vé- 
ritable 8c légitime héritier, à arracher la couronne des 
mains du tyran. 

Cependant Malcolm fçut amener le Roi Édouard à 
confentir que le vieux Seyward , Comte de Northum- 
berland , fût mis à la tête de dix mille hommes, pour 
aller avec lui en Écolfe foutenir fes prétentions au 
trône. 

Lorfque le bruit de cette prochaine irruption fe fut 
répandu en Écoffe , la Nobleffe fe partagea en deux parti» 
pppofés j l’un relia à Macbeth , 8c l’autre fe déclara 
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pour Malcolm. Il fe fit plufieurs efcarmouches entre ce» 
deux partis; mais celui de Malcolm ne voulut pas hafar- 
der une bataille régle'e , que ce Prince ne fût arrivé avec 
les troupes que Northumberland conduifoit. 

Macbeth ne fe crut pas affez fort pour combattre les 
Anglois; il fortifia un camp, près du château de Dut i- 
finane , avec la ferme réfolution de ne pas rifquer la 
bataille , fi l’ennemi ne le pourfuivoit pas. Cependant 
quelques-uns de fes amis lui confeillèrent,*ou d’entrer 
en accommodement avec Malcolm , ou de s’enfuir dans 
les îles, & d’emporter fes tréfors, pour être en état 
d’attirer dans fon parti quelques-uns des plus puiffans 
Princes du royaume, 8c de conferver à fa folde des 
Étrangers, fur qui il pourroit plutôt compter que fur 
fes fujets , qui le quittoient tous les jours. Mais il avoit 
une confiance fi aveugle en fes prophéties , qu’il croyoit 
fermement qu’il ne feroit pas vaincu , avant que la 
forêt de Birnam ne vînt jufqu’au château de Dunfinane, 
& qu’il ne feroit pas maffacré par un être né d^ine 
femme. 

Malcolm qui avoit pourfuivi Macbeth à la hâte, arriva 
le foir la veille de la bataille, auprès de la foret de 
Birnam; 8c quand fon armée s’y fut un peu délaflee» 
il ordonnai chaque foldat de couper une branche d’ar- 
bre, 8c de marcher en la portant à la main, afin que 
fous l’ombre de cette verdure» ils puflent cacher à la 
vue de l’ennemi , le nombre des combattans. 

Macbeth les ayant apperçus le lendemain , en fut fort 
étonné , 8c fe reffouvenant des prophéties , qui lui avoient 
été faites long-tems auparavant, il ne douta plus qu’elles 
ne fuflentfur le point d’être exécutées, puifqu’il voyoit 
lu forêt dq_ Birnam s’approcher de Dunjïnane . Cependant 
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cite la circonffance oîi les foldats de Malcolm marchoient 
un rameau à la main, que comme un iimple effet de 
l’efpoir qu’ils avoient de la victoire ; & il nomme fictions 
tout ce qui accompagne la mort de Macbeth , fon reffou- 
venir des anciennes prophéties , 8c autres chofes fem- 
blables, plus théâtrales qu’hifloriques. 

Quelques Critiques penfent que Shakefpeare a em- 
prunté de cet Hiflorien le caractère de Lady Macbeth. 
Mais quand on compare ce caractère avec ceux qu’on 
trouve dans Holingshed 8c Heblor Boethius. ( EJfai de 
Farmer , pag. J 4 . ) on n’apperçoit pas le moindre 
fondement à cettte conjecture. Ajoutez, qu’on voit 
évidemment que Shakefpeare a eu devant les yeux 
Boethius, plutôt qu’ Holingshed , comme Farmer le prouve 
d’une manière plus détaillée. Macbeth , Ajoute ce fçavant 
Critique, fut très-certainement un des derniers mor- 
ceaux de Shakefpeare ; 8c peut-être une petite pièce fur 
le même fujet, qui fut jouée à Oxford en iéoy, devant 
le Roi Jacques, lui en donna- t- elle l’idée. Voici ce 
qu’en dit Xfacke dans fon Rex Platonicus : Fabula anfam 
dédit antiqua de regia profapia Hijloriola apud Scoto-Britannos 
celebrata , qua narrat , très olim Sybillas occurrijfe duobus 
Scotia proceribus , Macbetho Bachoni , £> ilium pradixijjè 
Regemfuturum , fed Regem nullum geniturum; hune Regem 
non futurum , fed Reges geniturum multos. Vaticinü veritatem 
rerum eventus comprobavit. Bachonis enim è Jlirpe potentijji- 
mus Jacobus oriundus, 

Milton, qui laiffa un catalogue de cent deux fujets pour 
des Tragédies, avoit auffi indiqué celui de 'Macbeth. 
Son deffein étoit de commencer par l’arrivée de Malcolm 
au château de Macduffe. Ce qui fe paffe avec Dune an ; 
dit-il, peut être traité par ^'apparition de fonEfprit. Oa 
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devroit conclurre de cette remarque , dit Steevem , que 
Milton avoir défapprouvé la liberté qu’avojent prife Tes 
prédécefleurs , de rapporter une hiftoire aufli longue 
dans la courte durée d’un fpeétacle , & qu’il avoir voulu 
travailler le tout fuivant le plan de l’ancien drame ; du 
moins ne pouvoit-il pas fe flatter de la vaine efpérance 
de furpafler Shakefpeare dans la Tragédie de Macbeth. 

Trois ans auparavant , le Dr. Johnfon avoit déjà mis 
au jour un petit écrit particulier fur cette Tragédie , 
dont la plus grande partie fe trouve femé dans les notes 
de fon édition de Shakefpeare. Voici une des plus impor- 
tantes. 

« Pour bien apprécier le mérite d’un Écrivain , 8c fes 
qualités , il eft toujours néceflaire d’approfondir le génie 
de fon fiècle, & les opinions de fes contemporains. Un 
Poète qui voudroit aujourd’hui fonder fur la magie, 
ï’aélion de fa Tragédie , & produire les principaux faits 
par le fecours des forces furnaturelles , mériteroit avec 
juftice le reproche d’avoir outre-palTé les bornes de la 
vraifemblance ; on le r’enverroit du théâtre à l’école des 
enfans , & il feroit jugé plus digne d'écrire des contes 
de Fées, que des Tragédies. Au contraire, la recherche 
des idées & des opinions dominantes dans le tems ou 
cette tragédie fut écrite , prouvera que Shakefpeare n’a- 
voit pas à craindre une pareille critique ; il n’a fait uùg« 
que du fyftême qui étoit reçu alors. 

« La réalité de la forcellerie ou de la magie , qui , à pro- 
prement parler , ne font pas la mçme chofc , mais qui 
fe trouvent néanmoins mêlées ou confondues darrk cette 
Pièce , a de tous tems & dans tous les pays, été crue 8ç 
reçue par l’homme du peuple, & dans la plupart par 
|es Sçavans mêmes. Il eft vrai que ces phantômes appa-* 
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loifloient d’autant plus fréquemment, que I’obfcurité 
6c fignorance étoient plus grandes ; au refte , il ell diffi- 
cile de faire voir que l’éclat des lumières 8t des con- 
noilfances ait, dans aucun tems, été fuffifant, pour lès 
diffiper tout-à-fait. Le tems où cette forte de fuperfti- 
tion a atteint fon plus haut point, paroît avoir été celui 
de la guerre Sainte, dans laquelle les Chrétiens attri- 
buoient leurs défaites aux enchantemens, ou à la puiffance 
du diable. Le fçavant XP'arhurton , dans fon Supplément 
à l’introdu&ion de Don Quixote , femble croire que les 
premières hiftoires de magie ont été apportées dans nos 
contrées par ceux qui étoient revenus de leurs campa- 
gnes dans les pays Orientaux. Cependant il y a tou- 
jours un certain efpace entre la naiflance & la matu- 
rité de la folie, comme de la méchanceté. Cette opi- 
nion étoit déjà depuis long-tems dans le monde, quoi- 
que dans les tems antérieurs elle n’ait pas été ni fi com- 
mune , ni fi généralement reçue. Olympiadorus , dans les 
Extraits de Photius , fait mention d’un certain Libanius , 
qui exerça cette forte de magie guerrière; St comme il 
avoit promis de faire de grandes chofes fans foldats , il fut 
mis à mort, à la follicitation de l’Impératrice Placidie , 
dans le moment qu’il étoit fur le point de donner des 
preuves de fon habileté. Cette Impératrice , dans fa 
rigueur, montra cependant quelque bonté, en le faifant 
exécuter dans la fleur de fa réputation, 6c avant qu’il 
eût pût la compromettre. 

« Mais on trouve une preuve encore plus remarquable 
de l’ancienneté de cette opinion , dans le Livre de Sa- 
ccrdotio de Saint Chryftoftôme , où l’on voit une fcène 
d’enchantemens , qu’aucun Roman du moyen âge n’a 
poulies plus loin. Il prend un Speâateur qui fait la vifite 
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d’un champ de bataille, 8c qui efl accompagné d’urt 
autre, qui démcle les objets multipliés de l’épou- 
vante, les inftrumens de la dévaftation, 8c du meur- 
tre. . . « Il lui montre de plus des chevaux enchante'* 
» 8c volans parmi les ennemis , des hommes armes con- 
•> duits par les airs, 8c chaque pouvoir magique». Que 
Saint Chryfoftôme ait cru que de tels enchantemens 
étoient en effet vifibles un jour de bataille, ou qu’il 
ait Amplement cherché à rendre fa defcription plus 
vive en employant les ide'es 8c les images vulgaires , il 
n’en eft pas moins vrai que de femblables opinions étoient 
en ufage de fon tems , 8c que par conféquent ce ne font 
pas les Sarrafins qui les ont introduites dans des tems 
plus reculés. Cependant les guerres avec les Sarrafins ont 
fervi à les propager , parce que la fccne de l’aétion étoit 
dans un grand éloignement, 8c plus propre encore au 
merveilleux , que la fuperftition aime. 

Quoique le jour des fciences s’accrût de plus en plus, 
les efprits folets de la magie continuoient d’errer encore 
dans le crépufcule. Du tems de la Reine Élifabeth arriva 
le procès remarquable des lorciers à Xfarbah ; on fait 
même encore aujourd’hui à Hundngdon , tous les ans, 
un fermon folemnel en mémoire de ce procès. Mais fous 
le règne du Roi Jacques , où cette Tragédie fut écrite , 
différentes circonftances concoururent à prolonger 8c a 
affermir cette opinion. Le Roi, que fes lumières avoient 
rendu très-célèbre, avoit, avant fon arrivée en Angle- 
terre, interrogé une femme, accufée de forcellerie ; il 
avoit même donné un Traité en forme des arts 8c des 
preftiges des malins Efprits , des attions fecrètes des for- 
ciers , des ufages pratiqués parmi eux, de la manière 
de les découvrir, St de procéder juridiquement à leur 
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punition; & ce Traité fe trouve dans fes Dialogues fur la 
Démonologie, écrits en Dialette e'coffoife, & imprimés 
s Edimbourg. Ce Livre fut réimprime' à Londres, peu 
de tems après fon avènement au trône; & comme le 
plus court chemin pour arriver à la faveur du Roi Jacques, 
étoit de flatter fes caprices, le fyftême de la Démono- 
iogie fut univerfellement reçu de ceux qui défiroient 
s’avancer ou confcrver leurs emplois. Alors la doétrine 
des fortilèges fut traitée très-férieufement ; & comme la 
plupart des hommes n’ont d’autres motifs pour leurs 
opinions que la mode , elle dut faire de rapides pro- 
grès , étant encore favorifée par la vanité & la crédu- 
lité. Le Parlement en fut même bientôt infeélé : il 
y avoit dans la première année du règne du Roi 
Jacques une Ordonnance , où il étoit dit : ( chap. xn ). 
» S’il arrive que quelqu’un fe ferve d’une invocation 
» ou d’une conjuration des efprits malins ; ou (a) qu’il 
» prenne confeil d’un efprit malin dans quelque affaire, 
o> qu’il s’entretienne avec lui, l’emploie ou le récom- 
» penfe; (j) ou qu’il prenne un homme mort, une 
» femme ou un enfant dans un tombeau , ou la peau*, 
»> les os, ou quelque autre partie d’un cadavre, pour 
a, en faire des fortilèges, de la magie ou des conjura- 
oi tions : (4 ) ou s’il exerce quelque efpèce de forcelle- 
»> rie , de magie ou de conjuration : (j ) par quoi quel- 
=> qu’un foit tué, offenfé, blelfé, exténué ou rendu 
•> eftropié en quelques parties du corps : ( 6 ) que celui 
»> qui le fera, ou qui fera convaincu de l’avoir fait, 
» perde la vie». Ce règlement n’a été aboli que de 
nos jours. 

Ainfi , du tems de Shakefpeare , la fcience de la magie 
ét6t confirmée par l’ufage & par la loi. Non-feulement 



Jccvj 

t’étoit ne pas être politique d’en doliter, mais ce doute 
étoit encore puniflable ; Sc comme on voit d’autant 
plus de merveilles, qu’on en cherche davantage, on 
découvroit chaque jour des forciers , 8c ils e'toient fi 
nombreux en certains lieux, que l’Évêque Hall fait 
mention d’un village dans le Lancashire , oh il y avoit 
plus de forciers que de maifons. Les Jc'fuites 8c autres 
fedaires Xçurent mettre à profit cette erreur commune , en 
s’efforçant d’attirer à leur parti une nouvelle confidéra- 
tion , par la gue'rifonfimule'e des poffe'de's 8c des gens tour- 
mentc's des malins Efprits; mais ils furent découverts. 

« 11 eft donc aifé de pardonner à notre Poète d’avoir 
établi une pièce fur cette de'mence univerfelle , d’autant 
plus qu’il fuivoit avec la plus grande exaditude, des récits 
hifloriques qu’on croyoit vrais alors. 11 ne faut pas douter 
non plus que les fcènes de forciers , dont on rit aujour- 
d’hui , n’aient été regardées par les Spedateurs de fon 
tems comme très-refpedables 8c très-touchantes ». 

Johnfon, dans une note fur la première fcène du qua- 
trième ade , explique la nature des conjurations des for- 
ciers ; je rapporterai ici cette note qui peut fervir à re'- 
pandre du jour fur cette fcène. , 

«= Shakefpeare a choifi avec beaucoup de difeernement 
» toutes les circonflances , 8c ce qu’il y avoit de plus im- 
» pofant dans cette fcène , 8c il s’eft conformé aux nar- 
a» rations 8c aux opinions communes. » 

Trois fois j’entendis crier le chat. 

La figure ordinaire fous laquelle le peuple fait agir les 
Efprits avec les forciers , efi celle d’un chat. Une forcière, 
qui fut jugée environ cinquante ans avant Shakefpeare , 

avoit 
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,avoit un chat qui s’appelloit Kmcrkin. L’Efprit d'uné de 
ces Sorcières portoit le nom de Grimalkin ; 8c quand ellê 
vouloir faire quelques fortilèges, elle avoit coutume 
d’ordonner à Kutterkin, d’aller &* de voler. Mais une fois 
qu’elle voulut faire partir Kutterkin , pour tourmenter 
une fille de la Comtefle de Rutland, le chat n’alia ni 
ne vola , il ne fit que miauler ; preuve qu’il n’avoit aucun 
pouvoir fur la jeune Coitttell’e : car le pouvoir des for- 
cières n’e'toit pas abfolu , il avoit des bornes , ce que 
Shakefpeare n’a pas oublie' d’indiquer en difant :J 

» Quoiqu’il ne foit pas en mon pouvoir 
» De brifer fon vaifieau contre les rochers, 

» Il retournera cependant très-maltraité 
» Par l’orage & par la tempête. 

Les fléaux ordinaires que produifoit la me'chancete' de* 
Sorcières , étoient la mélancolie , les convulfions ôc le 
marafme du corps. Une des Sorcières de Shaltefpeare fait 
encore cette menace: 

<d Neuf fois le tems de fept jours je veux 
» Le faire errer par les mers ; jé veux 
» Le rendre fec comme du foin. 

» La douleur & le chagrin veilleront 
» Sur fes paupières , fans relâche & làns fômmeil , &c. 

, X. 

De plus elles avoient coutume de ravager les trou- 
peaux de leurs voifins; & les Fermiers de la campagne, 
ont encore aujourd’hui plufieurs pratiques , pour préfer- 
ver leurs vaches 8c leur bétail de fortilèges. Maïs 
les cochons paffoient pour être l’objet principal de leur- 
méchanceté. 

Tome Vil. S 
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Aulïi Shakcfpeare fait dire à l’une de fes Sorcières , 
qu’elle a tue' des cochons ; 8c le Dr. Harfenec obferve que 
dans ces tems un cochon ne pouvoit avoir une maladie» 
ni une fille des vapeurs hyftériques, que l’on ne cher- 
chât une Sorcière dans quelque vieille femme des 
environs. , 

l 

t> Crapaud , toi qui relias jour & nuit 
n Sous une pierre froide, qui fuças des mois entiers 
» Le poilon, &c. 

On a auffi foupçonne' long - tems que les crapauds 
contribuoient en quelque chofc aux forcelleries ; auffi 
Shakcfpeare, dans la première fcçnc de cette Pièce , 
appelle un des Ifprits Padocke ; 8c alors il commence 
par faire jetter un crapaud dans la chaudière. Lorf- 
que Vanini fut arrêté à Touloufe , il fe trouva dans 
fa demeure , ingens bufo vitro inclufus ; ce qui fit que 
fes perfécuteurs l’accusèrent d’empoifonnement , venejicium 
exgrolralant. 

, n Serpens nourris dans le marais, cuilèz 
» Et lifflez fur notre âtre ; mettons-y auflï 
» Des dents de grenouilles , des poils 
» De cliauves-fouris , des dents de chiens. 

On peut apprendre à connaître la propriété de ce» 
ingrédiens , en lifant les Livres de Viribus animalium, ou 
le JUirabilibus mundi , qu'Albcrt le Grand a écrits, 8c où 
le Lecteur oifif 8c crédule trouvera une foule de fecrcts 
merveilleux. 

» Le petit doigt de petits garçons w 
» Égorgés en méfiant, Sc mis dans une fofië. 
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Dans l’Ordonnance contre les Sorcières, on a vu 
qu’cn croyoit quelles enlevoient des cadavres , pour 
les employer à leurs fortilèges. C’eft ce qu’avoua la 
femme que le Roi Jacques interrogea; elle avoit, dans 
une de leurs aflemble'es ou l’on diftribuoit les membres 
d’un corps mort, reçu deux doigts pour fa part. Il eft 
remarquable que Shakefpeare , dans cette grande occa- 
lion où il étoit quellion du fort d’un Roi , multiplie 
toutes les circonftances de la peur. Le garçon dont on 
emploie le doigt , doit avoir été égorgé en nailfant ; il 
faut que la grailTe foit non-feulement de la graiffe hu- 
maine , mais qu’elle ait encore été exprimée du corps 
d’un aflaffin attaché à un gibet; 8c meme la truie dont 
on emploie le fang, doit avoir outragé la nature, en 
mangeant fon petit. Ce font autant de traits de juge- 
ment 8c de génie. 

» Chantez maintenant , rangez-vous autour 
» De la chaudière — — Efprits , noirs , blancs , 

» Bleus & gris , quels que lôient vos noms , 

» Retournez ( ter ) tant que vous pourrez retourner^ 

Et dans le premier ade : 

» Les fceurs du deflin , en fe tenant par la main, 

» Errent par terre & par mer, , 

» Tournent en rond trois fois pour toi , 

7 > Et trois fois pour moi; encore trois fois, 

» Pour qu’il y en ait neuf. 

Je rapproche ici ces deux couplets, parce que l’on voit 
par un partage des Anecdotes d’Irlande par Camden, qu’ils 
font fonde'* fur une pratique qui étoit réellement en ufage 

S * 
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chez les habitans barbares de ce pays. « Lorfque quêt- 
ât qu’un fait une chute , dit celui qui en inftruifit Camden , 
•> il fe relève vite , fe tourne trois fois à droite , 8c fait 
*> un trou dans la terre. Ils croient qu’il y a un Efprit; 
»> 8c quand, dans deux ou trois jours , l’homme devient 
s» malade f ils envoient une de leurs femmes experte en 

ces cas , à cet endroit , ou elle dit : je t’appelle de 
*> l'eft, de l’oueft , du nord 8c du fud, des forêts 8c dci 
» buiflons, dés rivières 8c des mers, des Fées rouges, 
»> noires, blanches m.— — On avoitaufli avant Shakefpeare 
un Livre , dans lequel , entr’autres propriétés des Ef- 
prits , . leurs couleurs étoient aufli décrites. On pourroit 
encore citc-r pluficurs autres circonftanccs, dans lesquelles 
Shakefpeare a montré des lumières 8c du difeernement. 

Pour les grandes beautés particulières à cette Tragé- 
die , qu’on doit admirer comme un chef d’œuvre de 
notre Poète , 8c même de l’efprit humain , je renvoie 
le Ledeur à ce qui en eft dit, fur-tout du caradère des 
perfonnages , dans VEJTai fur le génie Gr les écrits de 
Shakijjyeare par Mifirifs Montaigu , 8c depuis peu dans la 
Recherche Philofophique dcRichardfon, 8c dans V EclairciJJèment 
de quelques-uns des caraSlères les plus remarquables de Shakef- 
jeare. Ce dernier fur-tout a expliqué , avec un génie feru- 
tateur , vraiment philosophique , le caradère de Macbeth , 
8c Son partage de fes premiers fentimens bons 8c vertueux , 
à la cruauté la plus fanguinaire. On trouve aurti dans le 
Cenfeur Dramatique , écrit périodique que j’ai déjà cité 
ailleurs , un examen très-étendu de cette Tragédie: parmi 
beaucoup de louanges bien méritées, fontmêlées plufieurs 
Critiques de fcènes détachées 8c de caradères, dônt ce 
grand Poète fe feroit aifément juftifié. 

On fait quelle admiration confiante fuit encore aujourr 
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d’hui la repréfentation de cette Pièce en Angleterre , 
fur-tout lorfqu’elle eft joue'e par Garrick , Aéteur fi digne 
du Poète. Voici les louanges qu’on lui donne au fujet 
de Macbeth. 

« Comme Shakefpeare s’élève en beaucoup d’endroits 
au-deffus de lui-même , ainfi ce grand Aéleur ne repré- 
fente pas feulement les beautés du Poète à l’imagina- 
tion , il les fait encore palier au cœur vivement ému. 
Entre mille autres exemples d’un talent , qui tient pres- 
que de la magie, nous en rappellerons un petit nom- 
bre dans le caraétère de Macbeth. Qui a jamais vu eût 
•Adeur immortel, avant le malfacre de Duncan , reculer 
à l’idée du poignard qu’il croit voir, (ans donner un 
corps , à la figure effrayante du poignard aérien que 
voit Macbeth ? Qui a jamais entendu les fons profonds 
& pénétrans de fa voix, quand l’aétion eft confommée, 
8c quand il récite ces paflages inimitables des Officier* 
endormis, & du meurtre du fommeil , fans fentir fes 

% 

nerfs violemment fecoués? Qui a jamais vu les remords 8c 
le trouble peints dans les traits de fon vifage , quand 
l’ombre de Bawjuo lui apparoît dans un feftin * fans fa» 
crifier fa raifon à la peur réelle d’un fantôme imagi- 
naire? Qui peut l’entendre parler avec l’angoifle de la 
mort quand il a reçu la bleffure mortelle , fans trembler 
de l’idée des punitions futures , 8c fans plaindre cet infor- 
tuné mourant , quoique fouillé des crimes les plus abo-r 
minables {§) ? 


($) Dans le changement , d’après lequel cette Tragédie fe joue au- 
jourd’hui, Macbeth meurt fur le théâtre, & termine fa vie en récitant 
quelques v«rs de la compolïtion de Garrick , fe rappcllant fej fautec,- 
fon aveuglement, Ici Magiciennes, Si la punition dont il étoit ineaaci 
d» ni l’avenir. 
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L’art du Comédien paroît à la plupart des Spectateurs , 
une difpofition mc'chanique des membres , 8c un art 
de débiter comme un perroquet; en effet , c’cft-là tout 
le mérite des -ACteurs ordinaires. Mais un grand talent 
va bien au-delà de ces bornes étroites 8c vulgaires ; il 
peurfuit la nature dans la multiplicité' de fes replis , il 
en pénètre les plus profonds abîmes, 8c faifit mille 
beautés, que l’art ni la fimple méthode n’apperçoivent 
jamais. Un efprit ordinaire peut apprendre à entrer fur 
la fcène , par un côte' ou par un autre , à fe placer à 
telle ou telle place, à élever ici la voix, à l’abaiffer là ; 
mais fi les mouvemens 8c le débit ne font pas diriges* 
par une connoiffance parfaite du monde, 8c par un fen- 
timent naturellement jufle , on n’atteint pas à un plus haut 
dc'gré de mérite, on n’acquiert qu’une froide régularité. 
Le génie de Garrick n’enchaîne pas feulement notre 
fentiment fugitif, il laiffe encore dans notre ame une 
jmpreflion durable, 8c pour ainfi dire une fubftance 
morale dont elle fe nourrit Iong-tems. 

Quin , Sheridan , B.irry , Powcll, Holland 8c Smith , furent 
moins heureux dans la repréfentation de ce grand rôle. 
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TOME TROISIÈME. 

NOTES SUR MACBETH. 

ACTE PREMIER. 

Scène s, pag. 175 , à la fin. 

Holingshed dit , que Duncan , .pendant l’armiflice pré- 
cèdent , envoya aux Danois une quantité' de vins mêlés 
de graines foporatives , fous prétexte de leur procurer des 
vivres, & que dans l’afioupiflèment où cette boiflon les • 
plongea la nuit fuivante, il les mafîaera. Banquo fait 
allufion à ce fait, qui étoit alors un évènement 
récent. Steevens. 

Scène 7 , pag. z8r. 

Le procédé du Thane de Cawdor , s’accorde prefque 
dans toutes les circonftances , avec ce que Srowe raconte 
de l’infortuné Comte d ’EJfex. Cette allufion devoit pro- 
duire le plus grand effet fur les Spectateurs, dont pla- 
ceurs avoient été les tc'rpoins oculaires de cette exécu- 
tion , qui avoit enlevé à ce fiècle un de fes plus grands 
ornemens , & privé Southampton , protecteur de Sh.akcfpca.Te, 
de fon plus intime ami. Steevens. 

Scène 8, pag. 288, lig. 2j. 

Arrête , arrête. Penfée empruntée de l’ancien droit dtf 
la guerre, qui impOfoit la peine de mort à celui qui 
donnoit cncore'un coup à fon adverfaire , après qu’un 
froificme, pour les féparer , avoit crié, arrête ç. Tedet, 
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. Ibid, ligne tf. 

\ ( • 

Steevens remarque ici l’infenfibilité fe'roce de Ladyy 
Macbeth , qui fe décèle dans les moindres traits , même 
dans cette apoftrophe, dont l’objet eft bien plus de 
diriger déjà les idées de fon mari vers fon affreux projet, 
que de lui marquer fa tendreffe 8c fa joie de fon retour. 

Seine ir, page 196, ligne 1. 

Les motifs qu’emploie Lady Macbeth , pour perfuader 
le meurtre à fon mari, prouvent la connoiffance que 
Shakefpcare avoit du cœur humain. Sa femme lui re* 
préfente l’excellence du courage, idée brillante, dont 
les hommes fe font de tout tems laides éblouir, 6c qui 
tantôt anime le conquérant au combat, 8c le voleur à 
Faflaflïnat. Macbeth détruit le fophiime, en diûinguant 
la vraie valeur de la faulTe , 8c cela en un vers 8c demi , 
qui eft fublime. Cette réponfe convient fur - tout ici. 
Car rien n’eft plus fenfible à un homme de guerre , que 
de s’entendre aceufer de lâcheté pat une femme. • » 

"Lady Macbeth lui rappelle enfuite les fermens par lefquels 
il s'eft engagé à affalïïner le Roi ; fécond artifice fophif- 
tique, par lequel on tâche fouvent de tromper façon-* 
fcience , en croyant que ce qui ftroit un crime chez les 
autres , eft vertu chez nous. Conformément à ce plan , 
Shakefpeare ne devoit rien obje&et à ce motif, quelque 
facilité qu’il eût à le détruire; car une obligation pof- 
térieure ne fait pas ceffer celle qui l’a précédée, 8c les 
devoirs que nous nous fommes impofés, ne vont pas au- 
dçlà de ceux que nous preferit l’Etre fuprême. Johnjbn . • 

ASie z , fcène 1 , page 300, lig. 4. 

Q» voit ici que Btwjuo ayoît eu un fonge qui Vçxci* 

* .V *• •. ' - • ■ 
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toit à faire quelque entreprife pour l’accompliflement 
de la prédi&ion des Sorcières, & qui lui fit horreur 
à fon réveil. Shakefpeare pre'fente ici un beau con- 
trafte entre le caraélère de Banquo 8c celui de Macbeth , 
Banquo prie, même dans le fommeiI,la Divinité d’e'car- 
ter de fon efprit la tentation des mauvaifes penfe'es ; 
tandis que Macbeth court au devant de la tentation , 8c 
ajoute à fon projet des projets criminels , pour acce'lc'rer 
fes defleins. L’un voudroit repouffer le fommeil,„ dans 
la crainte qu’il a de fe voir encore tourmenté par les 
mêmes fpeélres, tandis que l’autre fe prive de tout repos, 
dans l’impatience ou il eft de commettre l’aflaffinat qu’il 
inédite. Steevens. 

Scène a, page ioj , lig. ai. 

Johnfon lit Jlides , fe glilfe : Steevens préféré ftrides , en- 
jambe , 8c l’explique par les grands pas que l’on fait ordi- 
nairement dans l’obfcurité, pour voir fi l’on peut appuyer 
fon pied en fureté , 8c par ceux que les aflaflins 8c les 
voleurs font par la même raifon, 8c auffi dans la vue 
de diminuer le nombre de leurs pas, 8c de répéter le 
moins fouvent qu’il eft poffible, le bruit des pieds ap- 
pliqués fur la tçrre. • 

• ' > Ibid, page jo8 , ligne 6. 

W’ irburton change death en birth ; la naijfance de la vie 
Je chaque jour. Sa raifon eft, que l’idée de la mort ne lui 
paroît pas fupportable auprès des autres effets bienfai- 
fans dp fommeil qui font nommés ici ; mais il me paroît 
qu’il eft ici queftion d’un jour pafTé dans le chagrin » 
auguel u* fomjneil déliré met fin , comme la mort» 
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Ibid, page 310, ligne 3. 

On regardent le fang blanc comme le ligne de la 
lâcheté'. 

Scène 7, page 311, d la., fin. 

HoUr.gshcd raconte la plupart des merveilles rapportes 
ici comme des c'vènemens arrivés à la mort du Roi 
Duffe ; celui-ci fur-tout, que des chevaux d’une fin- 
gulicrc beauté avoient mangé leur propre chair. La cir- 
conftance aulïï que Macbeth tue les pages de Duncan , eft 
venue du mallacre des Officiers de Duffe. Steevens. 

Allé 3, Sine 3 , page 337, ligne dernière. 

But in them nature 's copy's not eternal. - — Johnfon expli- 
que copy par le mot leafe , qui lignifie un bail à loyer , 
le fens feroit alors: la nature ne leur a pas loué leur 
vie pour l’éternité. 

Scène 1, page 343 , ligne pénultième. 

En lifant avec Johnfon: Tir better thee without , t/tan 
he within ; voici le fens : Tl vayt mieux que le fang 
de Banquo foit fur ton vifage, que dans fes veines. 
Cette leçon efl préférable. - . v . 

A£le 4, Seine 2 , page 362. 

On a critiqué le Poète, d’avoir fait parbitre Hecate avec 
les Sorcières du commun , & d’avoir mêlé la fuperfiition 
des tems anciens & modernes l’une avec l’autre. Ce- 
pendant on peut l’excufer. Debrio , dans fon Difquis. mag.- 
I. 2, queefi. p, cite un paffage d'Apuléais,( de quidam caupona » 
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Régirai fagarum , ) 8c il ajoute: (ut fcias, etiam tune quaf- 
dam ab iis hoc thulo honoratas), Steevens. 

Scène 6 y fetg; }3p. 

Mnlcolm reconnoît au coftume Écoflois , que Rojfe eft 
fon compatriote. Steevens, 
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V I. 

SUR LA TRAGÉDIE ' 

• • m , ■ i 

D E CYMBELINE. 

T / a neuvième Nouvelle de Boccace , de la fécondé 

G iornata , eft ordinairement regardée comme la fource 

>• 

de cette Tragédie. 

Quelques Marchands Italiens , que leurs affaires arrê- 
toient à Paris , foupoicnt habituellement enfemble dans 
une Hôtellerie. Un jour la converfation tomba fur leurs 
femmes qu’ils avoient laiflees à la maifon. L’un dit : 
j’ignore ce que fait la mienne en mon abfence; mais 
ce que je fais > c’eft que quand je ne fuis pas avec elle , 
je m’accommode du premier objet qui me plaît , 6c que 
je fais mon poflible pour gagner fon amour. Un autre 
dit, qu’il en faifoit autant; car, ajoute -t-il, je’puis croire 
de ma femme ce que bon me femble, elle n’en fera pas 
, ‘ moins ce qu’il lui plaira. Un troifième étoit du même 
•fentiment; enfin ils s’accordèrent tous à penfcr que leurs 
femmes fauroient bien profiter de l’abfence de leurs 
maris. Il n’y eut qu’un Marchand de Gênes, nommé 
Bernabo Lomillin , qui les contredit, 8c qui foutint qu’il 
avoit l’époufe la plus vertueufe 8c la plus parfaite qui 
fût en Italie (i): elle eft , dit-il, d’une beauté raviflante , 

( i i Man ni dans, fon Hifloria del Decanteront , pag. il}, remarque 
fjne Boccace, dans cette Hiftoûe, a uès-bicn abfecvé le cofturac des 

' 7 
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dans la fleur de fa jeundfe , 8c parfaitement entendue 
dans les affaires du ménage ; elle lit , elle écrit 8c parle 
comme un Négociant; ajoutez qu’elle eft prudente, in- 
telligente , agréable , 8c fi vertueufe, 8c fi févère dans 
fa conduite, que je pourrois être abfent d’elle pendant 
dix ans, fans craindre de fa part la moindre infidélité. 

Un jeune Négociant de Piacença, nommé Ambrogivolo , , 
rit de' ces éloges, 8c demanda à Bernabo, fi par hafard 
il avoit obtenu de l’Empereur un privilège particulier 
fur les autres hommes? — Non , dit Bernabo , ce n’eft pas 
l’Empereur qui m’a accordé ce privilège» mais Dieu. 
Ambrogivolo foutint que c’étoit une erreur 8c une con- 
fiance aveugle; qu’une femme penfoit 8c agilfoit comme 
une autre femme ; que les hommes qui avoient natu- 
rellement plus de fidélité 8c de confiance , ne pouvoient 
cependant pas réfifler à certaines tentations ; qu’on de- 
voit bien moins attendre du beau fexe, qu’il fit une 
longue réfifiartee aux prières de's hommes , à leurs éloges, 
à leurs préfens, 8c à mille autres fédu&ions. Bernabo lui 
répondit , qu’il n’y avoit que les femmes indifférentes 
à la honte 8c à l’honneur, , qui pulfent violer leur fidé- 
lité ; mais que cela n’étoit pas à craindre dé la part des 
femmes vertueufes 8c fpirituelles , comme l’était la 
fienne. — Sans doute, dit Ambrogivolo , que s’il poufloit , 
fur le champ, à chaque infidelle, un ligne d’infidélité, 
elles prendroient plus garde à elles ; mais ce ligne vi- 
fible ne paroît pas, le délit n’eft pas appercu. 11 croyoit, 
par plus d’une expérience, être bien convaincu de ce qu’il 


Nation». Jacopo Bracelli parle de cette femme de Gs.ies ,dan« fon Livre 
dt Claris Gcnuefibus , Qrc. pag. Sj2‘ 
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avançoit, 5c fe promettait dd faire en très-peu de tenu 
chanceler la fidélité de la plus fière Honefta. Bernabo 
paria fa tête contre mille florins d'or qu’il échoueroit 
auprès de fa moitié. Je ne puis rien faire de votre tête , 
répondit Ambrogivolo-, mais pariez cinq mille florins con- 
tre mille , je vous promets d’aller à Gênes , dans trois 
mois , à compter du jour de mon départ , de vous rap- 
porter un des plus précieux bijoux de votre- époufe , 
avec des preuves fi convainquantes , que vous ferez forcé 
d’avouer ma viétoire. Promettez-môi feulement de ne 
point aller à Gênes pendant ce tems-là , 8c de ne pas 
écrire. — Bernabo accepta la propofition avec joie. Les au- 
tres Négocians au contraire en craignoient des fuites 
fâcheufes , 6c tâchèrent d’éluder la gageure. Mais ceux- 
ci n’en démordirent pas , 8c le pari fut rédigé dans un 
écrit en forme. Quelques jours après, Ambrogivolo partit 
pour Gênes, 6c Bernabo refia à Paris, conformément à 
leur convention. 

\ 

Aufli-tôt que Ambrogivolo fut à Gênes, il s’informa 
fecrétement de la conduite de l’héroïne , 8c il entendit 
par-tout confirmer les éloges que lui avoit donnés fon 
mari. 11 défefpéroit déjà de réuflir , lorfque le hafard lui 
fit connoître une pauvre femme qui avoit un libre 
accès dans la maifon de la Donna Zinevra. 11 rengagea 
à force d’argent à lui prêter, fon miniftère. Il fit faire 
unecaifle, fe mit dedans; la vieille joua fon rôler elle 
feignit des affaires indifpenfablcs qui l’appelloient à la 
campagne pour quelques jours, 6c pria la Donna Zinevra 
de garder cette caille dans fa chambre à coucher. Cette 
prière lui fut accordée , 6c la caille oît était Ambrogivolo , 
fut portée au lieu convenu. Zinevra alla fe coucher à l’heure 
accoutumée, 8ç lorfqu’elle fu.t endormie, Ambrogivolo 
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fortit tout doucement de la caille , & à la faveur d’une 
bougie qui brûloit la nuit, il examina les tableaux de 
tous les meubles de l’appartement. Enfuite il fe glifla 
auprès du lit , fouleva légèrement la couverture, & cher- 
cha à de'couvrir quelques marques qui puflènt lui fer- 
vir à tromper plus aife'ment le mari. Enfin, il apperçut 
fous le fein gauche un ligne très-vifible couvert de 
poils couleur d’or. Charme' de fa beauté' , il délibéra long- 
tems s’il l’e'veilleroit ; mais réfle'chiflant à fa vertu iné- 
branlable , il s’en abfiint. Vers le matin , il fe remit 
dans la caifle, & prit une bourfe , une ceinture ôc 
d’autres bagatelles. La nuit fuivante fe pafla de même , 
& le jour fuivant, la vieille revint prendre fa caille- 
Ambrogivolo quitta aulîi-tôt Gênes, & arriva à Paris 
même avant le terme fixé. 

Il fit appeller Bernabo & les Marchands qui avoient 
été préfens à la gageure , & leur déclara qu’il avoit gagn» 
Il fe glorifia de fa viétoire , montra les preuves dont if 
s’étoit muni , comme s’il les eût reçues de la Belle en 
prc'fent , & fit la defeription de la chambre à cou- 
cher. Cependant Bernabo ne trouvoit pas ces preu- 
ves fuffifantes ; Amlrogivolo propofa de citer une circonf- 
tance qui , félon lui, ne devoit laifrer aucun doute. Il 
parla du ligne qu’il avoit obfervé fous le fein de Zinevra. 
A ce mot fatal , Bernabo ne douta plus, lui paya la gageure, 
quitta Paris , & s’en retourna à Gênes, plein de rage 
contre fon infidelle. Il alla d’abord à fa maifon de cam- 
pagne , ordonna à un valet de tenir prêts deux che- 
vaux , & de porter une lettre à (a femme, par laquelle 
il lui mandoit de venir le joindre avec ce valet, à qui 
il avoit .ordonné de la maflaçrer en chemin dans un 
lieu favorable à ce forfait. 



CX1J 

Zinevra lut cette lettre avec beaucoup de Joie, 8c pré- 
para tout pour le départ du lendemain; elle partit feule 
avec le valet. Lorfqu’ils arrivèrent dans une vallée éloi- 
gnée 8c déferte , environnée de hauts arbres ; le valet 
jugeant ce lieu très-propre pour l’exécution de l’ordre 
.de fon maître, s’arrêta tout-à-coup, tira un long poi- 
gnard , faifit.fa maitreflè par le bras , 8c lui dit de recom- 
mander fon ame à Dieu. Sa frayeur, fes larmes, fes 
repréfentations 8c les aflurances de fon innocence atten- 
drirent le valet; Zineira lui dit qu’il pouvoit en même- 
tems éviter un crime, contenter fon mari, 8c Iafauver; 
c’étoit de lui donner fon furtout 8c fon chapeau , 8c 
de porter à fon mari fes vêtemens, pour preuve de fa 
mort. Elle lui promit auffi de s’éloigner 8c de fe tenir 
cachée , pour le mettre à l’abri de toute découverte. Le 
valet y confentit, lui donna fon furtout 8c même de 
l’argent; il la fupplia feulement de s’éloigner de Gênes, 
8c fe rendit près de Ton maître, à qui il annonça que 
fa femme étoit tuée , 8c fon corps dévoré par les Ioups- 
Cependant Zinevra fuivit un fentier : ce fentier la mena 
dans un petit village ou elle paifa la nuit dans la ca- 
bane d'une vieille femme, qui lui vendit un habit de 
matelot; elle le mit, 8c le jour fuivant, elle fe tranf- 
porta fur le bord de la mer ; elle y trouva un Catalan , 
dont le vaiireau ne faifoît que d’abordér. Elle lui offrit 
fes fervices. Le Catalan la prenant pour un homme , la 
reçut. Zinevra prit le nom de Sicurano , s’embarqua avec 
fon nouveau maître , 8c gagna bientôt fa faveur par 
fa fidélité 8c fon exactitude à le fervir. 

Peu de tems après le Catalan fit un voyage à Alexan- 
drie, emporta avec lui de très-beaux faucons, dont il 
fit prefent au Sultan , qui le fit manger fouvent' à fa 

table. 
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table. Sicutano nfe qiilttoit pas fon maître , Il plut tel- 
lement au Sultan , qu’il pria le Catalan de lui céder cet 
Efclave ; ce qu’il fit avec quelque regret. Sicurano 
fe fit bientôt aimer du Sultan , qui lui donna toute fq 
confiance. Un jour il l’envoya , en qualité de Com- 
mandant de la garde à Acri , où fe tenoit tous les an» 
une foire confidérable. Parmi la foule de Commerçant 
qui s’y trouvoient , il y avoit plufieurs Italiens , avec 
lefquels Sicurano s’étoit lié particulièrement. Un jour 
étant dans un magaiin de Marchands Vénitiens, il ap- 
perçut une ceinture 8c une bourfe, qu’il reconnut d’a- 
bord pour les fiennes. Il demanda fi elles étoicnt à ven- 
dre ? On appelia Ambrogivolo qui en étoit le poflef- 
feur. Ambrogivolo dit que ces effets lui appartenoient , 
qu’à la vérité ils n’étoient pas à vendre, mais que s’il! 
lui plaifoient , il ofFroit de lui en faire préfent. Ayant 
lié converfation avec lui * il fe vanta d’avoir reçu ce» 
préfens d une Donna Zintvra de Gênes , avec laquelle il 
avoit pafle une heureufe nuit, 8c raconta de fuite les 
circonftances de la gageure. Tout-à-coup Sicurano vit 
dans cet homme l’auteur de fon malheur, 8c réfolut de 
t’en venger d’une manière lànglante. Il fit parler plus 
clairement Ambrogivolo , 8c l’amena à lui découvrir toute 
la tromperie. Enfuite Sicurano l’attira à Alexandrie, 6c par- 
vint à engager B ernaboi l’accompagner avec quelques Mar- 
chands de Gênes. Bientôt Ambrogivolo 6c Bernabo , fur la 
requifition de Sicurano , furent fommés de paroître devant 
le Sultan; 8c le premier fut contraint de confirmer la 
vérité de ce qu'il avoit avancé fur la femme de Ber- 
nabo,. 11 ayoua tout v 8c Bernabo confefla pareillement 
qu’il avoit fait artafliner la. femme en punition-de fa pré- 
tendue infidélité. Sicurano fupplia le Sultan de faire 
Tomt FIL , ia 
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punir le fourbe, 8c de pardonner à cdüi qûi avoir été 
trompe' ; lui promettant de- foire paroître l'infortunée 
Zinevra. Aufii-tôt que Ùl demande lui fut accordée , elle 
fc jetta aux pieds du Sultan, 8c fe découvrit à lui ; elle 
fe rejetta enfuite dans les bras de Bernabo , 8c lui par- 
donna le paffé. Le Sultan commanda fur le champ qu’on 
attachât Ambiogivolo à un poteau , qu’on lui enduisît tout 
le corps de miel , 8c qu’on le laiffât mourir ainfi expofé 
au foleij. . Tout fon bien fut adjugé à Zanevra , qui , 
outre des préfens confidérables , obtint la permifîion 
de s’embarquer avec fon mari dans un vaiffeau qui 
retournoit à Gênes , oii ils vécurent enfemble dans l’opu- 
lence 8c le bonheur (i). *■ 11 • - , • 

, La reffemblance de cette hiftoire, avec une partie de 
la fi&ion de cette Tragédie, eft frappante. Cependant il 
ne paroit pas que Shakefpeare l’ait prife immédiatement 

t . - ..*■•« i. 

dans une traduâion de Boccace , mais plutôt dans un 
ancien Livre d’Hifloires , intitulé : XTefi-wari for fmelts , 

irt f ’ 

■ .1 ... I " — W— 

. , . j . . ‘Jrt ' 

fl) On trouve encore cette Hiftoire dans l’ancien Livre : Badinages 

... .... 

4vec la vérité , pag. 9 , fous le titre: «• Comment pn Marchand perdit, 

k • -, * ’ • * 1* ^ 1 i * . . 

• fur la fidélité de fon époufe , cinq mille couronnes qu'il avoir pariées 
m avec quelqu’un qui les gagna pat un menfonge & fourberie ; c'eft 

• pourquoi le Marchand fit égorger fa femme , qui fut pourtant con- 

• fervée fecrétement ; fon innocence fut trouvée merveilleufemcnt quel- 
le quel annés après , le menfonge dü fourbe découvert; 8c cruellement 
*r puni Jean Sachs a fait auffi une Pièce fur ce Conte de Boccace , 
que . Ehmhold dit OxprefTément dans fa Préface avoir été la fource où 
ila puifé : cette Pièce eft' intitulée: Comédie en neuf perfonnagrs, ou 
Ja Femme innocente (Ceoevra): elle eft en cinq aftes. Voyez le troifiètue 
J.ivrf de ftt Ptfeliss, ( Kutemb., tjSÿ, fil. ) part. «, pag. i. '• ’ ‘ ’ 
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où l’oo trouve une imitation de Cette Nouvelle, avec 
quelques changemens (i), Cependant les deux Hifloi* 
res s’accordent dans le fonds. 

Au refte , il eft fingulier que Shakefpeare ait cherché 
â fondre dans l’Hiftoire véritable , les circonftances roma- 
oefques de ce conte, ou plutôt qu’il n’ait donné à f es 
perfonnages que les noms de l’Hiftoire. Car , dans les 
Auteurs anciens & modernes , il n’eft guères fait men- 
tion de Cymbcline ou Çynolelin , Roi des Bretons , fou» 
le règne de l’Empereur Augufte (z) ; linon qu’il avoit 
avoit refufé de payer aux Romains le tribut qu’il Icut 
avoit promis, 8c qu’enfuite , l’Empereur lui ayant envoyé 
des Ambafladeurs pour le menacer de la guerre , il s’c- 
toit arrangé pour le paiement de ce tribut. Shakefpeare 
trouva cette circonftance dans Holingsheds le refte eft 
de fon invention. Si l’epdroit où le Poète s’eft écarté 
de la Nouvelle de Boccace,.8c la fuite des Avantures 
d 'Imogêno, occafionnées par ,1a réfolution qu’elle avoit 
prife de fe traveftir, eft purement de fon fonds, ouït, 
comme cela lui eft arrivé quelquefois , il a fondu deux 
Hiftoires en une , c’eft ce qu’on ne fauroit décider avec 
certitude. Mais en mêlant le romanefque avec la véri- 
table Hiftoire , il n’avoit peut-être en vue que de donner 



(l i Francefco Sanfoyino. a infcré cette Hiftoire ave* det changement- 
dans le commencement , parmi fes Nouvelles. Voyez Manni. I. t. 
fg. a» J. C’eft peut-être de U qu’elle a été traduite dans l’ancien Livra 
d'Hiftoires Anglaifes. . 

<i 11 eft fait mention de ce Roi, dans Dionis CaJJii, Ht fl. Rom. 

’ ' T, . S *■ 1 

I. ZX , ch. 10. [ed. Reimar , pag. 957 !• Sue ton. in Calig. e. 44. Voyea 
auffi Rapin Thojras, Hfl. d’Ahgl. vol. i, pag. 31, Henry ’a Hflorf 

•/ grttt Brittan. [Ion*. 1771, 10-4*.] Voit ,pag. 1 7- ' 

h a 
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à cette Pièce plus de rapport avec fe* compatriotes, 8c 
d’y jetter par là plus d’intérêt. 

On ne peut nier que ce mélange n’ait introduit du 
louche êc des difparates dans la Tragédie de Shakefpeare. 
Mais on fait déjà que le Poëte a allez de beautés par 
devers lui , pour mériter une jufte indulgence fur les 
fautes de cette efpèce ; 8c il falloit que Madame Lenox 
fût bien atteinte de la manie de la critique pour lui 
faire, un reproche férieux d’avoir compromis des Princes 
en mettant fous leur nom une aventure de Marchands. 
Shakefpeare a-t-il donc déshonoré le rang des perfon- 
nages qui paroiflent dans cette Hiftoire , ou les mœurs 
de ces perfonnages , en attribuant les mœurs d’une Mar- 
chande à une Princefle , le procédé de deux amis épris 
de vin, à un héros Anglais, 8c à un gentilhomme Ro- 
main ? Qu’y a-t-il dans ce procédé dont une perfonne 
de plus haut rang ne puHTe être capable ? 11 fe ren- 
contre tant de fituations dans lefquelles des perfonne* 
d’un état très-différent peuvent fe trouver, 8c dans lef- 
quelles elles peuvent fe comporter d’une manière toute 
femblable ! : ' . , / , 

Le libre accès que Jachimo obtient auprès d 'Imogêne, 
la permiffion quelle a de conferver auprès d’elle un 
domeftique 8c un confident de Pojlhumus ; fon départ à 
cheval fans autre fuite que ce domeftique; la prétention 
de Jachimo , 8t le procédé d'Imogéne à cette occafion ; 
aous ces incidens femblables font qualifiés par Madame 
Lenox de difparates, qui, à fes yeux, rendent la Pièce 
infipide 8c ridicule. Quiconque peut, comme elle, s’a- 
veugler fur les beautés rares de cette Tragédie, peut,, 
s’il lui plaît , fe ranger du parti de cet Ariftarque femelle. 

Le romanefque de cette Tragédie me paroît , à certain» 


* 
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égards, être plutôt une beauté, parce qu’il augmente l’in- 
térêt 8c le pathétique de la plupart des fcèhes 8c des 
caractères. Il n’eft pas befoin d’indiquer ici les plus frap^ 
pantes beautés de cette Pièce; elles fe préfentent d’elles- 
mèmes au Leéteur attentif 8c non préoccupé , qui admi- 
rera cet Ouvrage , malgré fcs irrégularités , comme une 
production fublime de l’art dramatique. Quoi de plus 
doux, de plus féduilant, de plus vrai 8c de jftus naturel; 
que le caractère d'Imogéne (i) ; que les belles fcènes en- 
tr'elle 8c Bellariut , fie les deux Princes, 8c c. 


Je dirai un mot des changemens que des Poè'tes plus 
modernes ont faits à cette Tragédie. Le plus ancien eft 
de Durfey, il eft intitulé : The injur’d PrinceJJ , or the fatal 
wager. Lond. in- 4 0 . Je n’en connois que le titre , 8c 
que ce que j’en ai vu dans le jugement peu favorable 
qu’en porte Gildon (1). Un troifième plus moderne eft 
de HT". Hawkins ($), qui a cherché à rendre cette Pièce 
plus régulière 8c plus propre à la repréfentatioh. Cepen- 
dant on ne joue cette Pièce qu’avec les changemens de 

Garrick , qui y a fait beaucoup de retranchemens , 8e a 

, 

donné aux fcènes une autre formé 8c une autre difpofition. 
Garrick , dans fa courte Préface, s’exeufe des omjf- 
fions qu’il s’eft permifes, fur l’impoffibilité de jouer cette 
Pièce, telle qu’elle étoit, dans une foirée* Le Ccnfeur 
dramatique, qui s’étend beaucoup^fur ce nouveau plan 

• * * S 

— ' ' ' ' '■ i. i' . i . ■ 


( I) On a ru les Réflexions de W. Richtrdjon , fur ce charmant 
caraftère, pag. 17». • r ? 

(I Dans l’cdkion Shak. Workl [ Lond. 1738, le vol. in-l».] voi. X, 
P»g- 4M. 

[j] Cymheîine , a Tragedy , altered. From. Shak. 67. W. Htwkiu 
lond. *?ip t in-8. ’ 

« 1 
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' & fur la repréfentation , porte le jugement fuivant fuf 

ces deux Auteurs modernes de Cymbeliite: <c Shakefpeare, 
entre les mains de ces deux MefHeurs , nous parolt être 
un arbre qui a beaucoup de verdure 8 c de branches inu- 
tiles. L’un ( Garrick ) a e'te' fi parcimonieux 8 c fi éco- 
nomc dans fa coupe , qu’il eft encore refté une foule 
d’excroiflances : l’autre ( Hawkins) a tellement admiré 
la fertilité de fon propre cerveau , qu’il a tronqué ce 
bel arbre comme un buiffon , pour l’orner enfuite , 
comme un Mai , de guirlandes poétiques, qui font 
plutôt des ornemens agréables qu’utiles. Garrick a, 
fans contredit, le mieux arrangé cette Pièce pour la 
repréfentation ; mais le changement de M. Hawkint 
plaira beaucoup plus à tout Ledeur qui a le fentiment 
poétique, parce qu’il en a rendu, en beaucoup d’en- 
droits, l’expreflion plus harmonieufe, 8 c les paflages 
obfcurs plus intelligibles ». . ; 

11 7 a auffi une imitation en Allemand de cette Tra-i 
, gédie , qui a paru il y a quelques années (f). 

-, . r. . » 

' ' . ' ' * I 

. * . * ** f •• 

(t) Cymbelline, Roi de Bretagne, Tragédie travaillée d’après les 

matériaux de Shakefpeare. Dantÿg, 1771 , in- 8*. 



J * * 
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Supplément aux Notes de Cymbeline. 

» ■''•‘•ACTE PREMIER. 

. i -.r . v **• <• • • •* 

Scène i ,j>ag. j , ligne ». 

Jeu de mots: G ail fignifie en Anglais le fiel 6c une 
noix de galle. L'amertume eft propre à tous les deux. 
Steevens obferve , d’après une ancienne recette, qu’on 
faifoit autrefois de l’encre avec du fiel de bœuf. 

• • * i 

t v * •* . ' Seine 4, page 16 , ligne i$. 

La réponfe du fécond Lord ne me paroît pas bien, 
intelligible. Peut-être le fens eft-il : Son fer le rendoit comm 
un débiteur échappé qui regarde la vilk avec le dos. 

Seine j, pag. 11, lig. 17. 

, * 1 1 • . • ‘ 4 * J ** * 

Warlurton foutient avec autant de confiance, que 

s’il eût e'té préfent à ces adieux , que les deux mats char~ 

■' ■ ■’ • • vr r /• •* ' * ■ .* * . ^ ■ 9 \ 

maris e'toient, adieu , Pojlhumus. Mais Edouard dit qu 'Imogène 
auroit bien peu entendu le langage de l’Amour, fi elle 
n’avoit pu trouver d’expreffions plus tendres , que le non» 
dont on appelloit fon mari. Steevens. 

* * • * . ' t 

•i ■ A8e 2 , Scène », pag. 59, ligne 6. 

• •' . * • -j » ■ » *» " _ • * *, 

C’e’ toit une ancienne coutume de femer de joncs le* 
appartement. 

Ibid', page 60 , ligne 19. 

L’emploi de tirer le char de la nuit dtoit attribué 
au Dragon, à caufc de la vigilance qu’on lui fuppofoii* 
Steevens. • 

*» ; 

, • .* \ 
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. . Scène 6, page si , ligne i. 

C'étoit autrefois la coutume en Angleterre, d’exiger 
des dbmeftiques de la Noblefle , en entrant, un ferment 
de leur fidélité ; comme cela fe pratique aujourd'hui à 
la réception des Officiers du Roi. Percy, 

Seine j. 

Mikon dut probablement à ce monologue de Pofthumut , 
les fentimens qu’il met dans la bouche d’Adam, dan* 
le dixième chant du Paradis perdu. Steevens. 

- A6le 3 , Scène j, pag. 91, ligne i|, *' 

L’idée d’un Ge'ant fut toujours confondue avec celle 
d’un Sarrafin , par les Lefteurs de Romans , qui étoient le* 
fçuls ouvrages du tems. Johnfon. .. ^ 

Ibid. pag. 97, ligne 18. 


La crainte d'aviver à la vieilleife , fans provifions 8c 
fins matière pour parler 8c pour réfléchir, eft un 
fentiment très-naturel. Il n’eft point d’hommç plus mal- 
heureux que le vieillard à qui il ne’ refte aucuns plai- 
firs de 1’ame, quand ceux des fens l’ont abandonné. 
Johnjbn , 

Seine 4, pag. 10 6, lign. 18. 


Autre fens : « Et je m’afflige en fongeant combien ta 
mémoire fera tourraente'e de mon fouvenir , quand une 
fois tu feras raflafié de celle qui te pofféde aujourd’hui ». 
Jmogine a toujours l’imagination remplie de l’idç'e que 
ç’eft quelque maitrefle à laquelle fon mari la facrifiç. 



• i 
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VII. 

TOME QUATRIÈME. 

SUR ROMÉO ET JULIETTE. 


J—i fi fonds de cette Trage'die pafle pour une hiftoire véri- 
table qu’on croit être arrivée à Vérone au commencement 
du quatorzième liècle. Voici comme la raconte Girolamo 
délia Corte, dans fon Hifloire de Ve'rone. ; •' 

Sous la Préture d'Angiolo da Reggio , cette trifle avan- 
ture de deux malheureux Amans arriva dans notre ville. 
Il y avoit alors à Vérone deux familles très-nobles & 
très-riches, ( Montrecthi &■ Capelletti ) qui confervoient » 
l’une contre l’autre, une ancienne 8c fanguinaite inimitié', 
fouvent pouflee jufqu’à l’alTaflînat. Le Prince Alberto , 
prédéceffeur à'Angiolo, avôit tout employé pour les ré- 
concilier; mais toujours en vain ; la haine étolt trop pro- 
fondément enracinée dans leurs cœurs. Cependant Bar - 
t olomeo dalla Scaïïa les avoit amenés au point de faire ceffer 
toutes hoftilit^s & infultes publiques ; & depuis , quand ils 
fe rencontroient dans les rues , les jeunes gens cé- 
doient le pas aux anciens, & l’on fe faluoit réciproque- 
ment. Au' Carnaval, tems ou les feftins 8c les mafca- 
rades commençoient , Antonio Capelletto, chef de fon 
parti , donna un fuperbe feftin auquel il fit invitée 
quantité de Seigneurs 8c de Dames. Romeo Montrée ckio , 
le plus beau 8c le plus aimable jeune homme de Vérone, 
f l y tendit avec quelques-uns de les «mis , tous maf^ués. 
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On ne le reconnut pas tant qu’il garda fon rnafque . 
enfin il l'ôta , & fe mit dans un coin de la falle , d’où 
il pouvoit voir & être vu de toute l’affemblée. Chacun 
s’étonnoit qu’il eût ofé venir dans cette maifon prendre 
part aux divertiflemens ; cependant comme il étoit très- 
aimable, on ne lui en fit aucun reproche. Il étoit- en- 


core dans la même place, quand une jeune perfonne 

r- j» ' , if | ^ 1. . T # 

d ; un beauté raviflante s’offrit à fa vue , 8c lui infpira le 
plus violent amour ; elle le remarqua pareillement , 
8c le trouva li charmant 8c fi beau , qu’elle fe fentit 
atteinte du même trait que lui. Tant que durèrent 
les plaifirs du feftin, ils ne firent que fe. regarder avec 
les yeux les plus tendres enfin la danfe aux flam- 
beaux commença , 8c Roméo fut invité à danfer par une 
femme de qualité. Il fit quelques tours avec elle , 8c fe 
préfenta enfuite à Juliette ( c’étoit le nom de la jeune 
perfonne ) pour l’engager à danfer avec lui ; mais eilp 
danfoit avec un autre. Auffi-tôt qu’elle s’apperçut qu’il 
lui touchoit la main de l’autre côté , elle lui dit : bénie 
foit votre arrivée. A ces mots il lui ferra la main , 8c ré- 
pondit : quelle bénédi&ion puis-je vous apporter , Madame ? 
Elle répliqua en fouriant : ne foye\ pas furpris , Monfieur , 
fi je bénis votre arrivée ; car le Signor Marcuzio me glaça 
depuis long-tems , &* vous ave^ la bonté de venir me réchauf- 
fer. Le jeune Marcu\io , qui danfoit avec elle, avoit 
toujours les mains plus froides que de la glace. Roméo 
lui répondit, croyez qu’il m’ejt bien agréable 4e vous ivre 
Ion i quelque ckofe. Comme la danfe étoit fort 
avancée , Juliette ne put ajouter que ces mots , ah! Je fuit 

• * • J. •T* . — • • » • , 

f lus à vous -qu’à moi-mime ! En fortant , Roméo apprit d’un 
de fes amis , que cette jeune perfonne étoit une fille 
d ’ Antonio Capelletto ; elle apprit aufli de fqn ancienne 

* ' * L ’ " . * * » r ~ y» ■» y j ' * * y 
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Gouvernante /que le jeune Cavalier s’appelloit Roméo 
Alontrecchio , de'couverte qui lui fut très-défagréable, 8c 
lui donna beaucoup d’inquiétude fur le fuccès de fon 
amour. A quelques jours de-Ià, Roméo palToit la nutt 

dans une rue, qu’il avoit coutume de traverfer fouvcnt, 

f ; . _ * * ■ * T 

pour voir fa Juliette , dont les fenêtres cuvroient fur 
cette rue: 8c Juliette, qui le connoiffoit à fon ét et- 

V V » , Zf 

nuement, ou à quelques lignes femblables, ouvroit aullil- 
tôt fa fenêtre. La lune luifoit , 8c à fa clarté', ils fe recon- 
-nurent bien tôt, fe faluèrent 8c parlèrent long-tems de 
leur amour. A la fin ils convinrent de s’époufer , quoi- ’ 
qu’il en pût arriver. Ils re'folurent d’employer le minif- 
tère du Père Lo/uirdo da. Reggio, Francifcain , qui devoit • 


aller trouver Roméo 8c lui donner avis de tout. Ce Moine 
etoit un homme très-favant , . grand Chymifte , 8c en 
grande relation avec la mcre de Juliette , dont il étoit le 
ConfelTeur auffi-bien que celui de fa fille;, tous le* 
Montrctehio 8c une grande partie de la ville feconfelToient 
aulfi à lui. Roméo alla trouver ce Religieux , 8c lui ra- 
conta tout ; le Religieux re'fléchit , 8c crut voir dans cette 
occafion un moyen de réconcilier ces deux familles en- 
nemies, 8c de fe rendre par-là encore plus agréable au 
Prince 8c aux autres perfonnes de confidération de lat 
ville. Quelque tems après , dans une femaine de Carême, 
Juliette 8c fa mère allèrent à confeffe ; Juliette fe préfenta 
la première au confellional , 8c Roméo fe trouva de l’au- 
tre coté avec fon père ; le Religieux profita du moment, 
fitpalTer leurs mains par le grillage du confeflionnal, 8c 
leur donna la bénédi&ion nuptiale- Quelques nuits après, 
par le moyen d’une vieille femme de Iamaifon,ils con- 
fommerent le mariage , dans un jardin de Juliette, efpé- 
rant que le Religieux, fuivant fa promefle, opérerait 
dans peu la réconciliation des deux Maifons, Après Pâques, 



il arriva que pluGeurs Capelletti rencontrèrent quelque* 
JUontrecchh , non loin de la porte de Borfari , fur lefquels 
ils fondirent avec beaucoup d’impétuofité ; du nombre 
des premiers étoit Tebaldo , coufin de Juliette ; il attaqua 
Roméo qui lui porta , en fe de'fendant , -un coup à la 
gorge , & l’étendit mort par terre. Cette malheureufe 
avanture força Roméo à s’éloigner de Vérone, & cet 
éloignement le plongea dans le défefpoir. Il alla à Man- 
toue, pour n’être pas trop éloigné, ôc relier à portée de 

4 , _ .S - . ♦ -V , 

recevoir de tems en tems, par fon Confelfeur, des nou» 

velles dé fc chère Juliette. Celle-ci fut très-follicitée par 
*. * ' ' 
fes parens de fe marier. Ne fachant que faire dans cet 

embarras e’xtrême, elle eut recours au Religieux, qu’elle 

alla trouver fous prétexte de fe confelfer. Celui-ci promit 

de lui envoyer une poudre qui la plongeroit dans un 

fommeil léthargique, femblable à celui de la mort. II 

l’aflura que lorfqu’on la croiroit morte, & qu’on l’au- 

roit mife dans le tombeau de fa famille qui étoit dans l’E- 

glife de fon Couvent , il iroit pendant la nuit lui porter 

d’autres habillemens.&l’enverroitainfià Mantoue auprès 

■ * j i 

de Roméo , qu’il alloit inftruire de tout. Juliette prit la pou- 
dre , qui produilit l’effet promis. Elle fut enterrée dans 
t’Églife des Francifeains , 8c le Religieux donna avis à 
Roméo de tout le myftère. Cependant Roméo qui avoit 
déjà , par une autre voie, appris la mort de fa Juliette , 
étoit parti fur le champ pour Vérone, fuivi d’un valet , 
& y étoit arrivé le foir même du jour qu’on l’avoit 

, 

enterrée; ce qui l’empêcha de recevoir les nouvelles 
que lui avoit adreffées le Religieux. Pendant la nuit , il 
alla à l’Églife avec fon valet, ouvrit le tombeau qui 
étoit près du cimetière , y entra , verfa fur le corps de 
Juliette les larmes les plus ambres 8c les plus tendre* a 


• Digifeéd by 



réfolut, dans l’excès de fon défefpoir, de ne pas vivre 
plus long-tenu , prit du poifon qu’il avoit apporté avec 
lui , 8c tomba à côte' de fa bien aimée; au moment 
même où le Père Lonardo entroit dans le tombeau , pour 
accomplir fa promelTe. Son fang fe glaça à la vue du 
fpeétacle inattendu qui s’offrit à fes yeux. Juliette reve- 
nue infenfiblement à elle-même, apperçoit fon cher 
Roméo étendu mort à fes pieds ; la douleur la faifit au 
point qu'elle rendit le dernier foupir à côté du corps 
de fon amant. Le Prince fut informé dès le jour fuivant 
de cette cataflrophe, 8c alla lui même au tombeau, où 
s’étoit aflemblé une foule de gens de la ville. H fe fit 
tout raconter , 8c ordonna qu’on fît à cés deux infortu- 
nés amans les plus ûjperbes funérailles , auxquelles 
affilièrent les deux familles avec beaucoup de magni- 
ficence. Les deux amans furent enterrés dans le même 

‘ * < / - 

tombeau 

Dalla Corte affiire à la fin de foa Hifloire, qu’il a vu 
fouvent les relies de ce tombeau. * 

L’hilloire que raconte ici de Dalla Corte , étoit trop 
extraordinaire 8c trop romanefque dans fon efpèce , pour 
quelle échappât aux Écrivains Italiens , qui en avoient 
écrit différens récits, même avant que cette Jlilloire-ci 

parût. D’abord ce Conte fut donné feul par un Anonyme , 

- • 

8c imprimé, comme l’annonce Steeveni, à Venife en 
ij 49 » 8c réimprimé en iJ 5 j. Ca^elle dit qu’il pofsède 
cette nouvelle édition. . . M. Lejfmg m’a communiqué 
une ancienne Nouvélle qu’il avoit trouvée parmi le* 
papiers mis au rebut dans la Bibliothèque de M r olfenbutel ; 
fuivant toute apparence , elle eft plus ancienne que l’é- 
dition citée par Stcevens. Le défaut de date fait même 
conjefturer Ion ancienneté. Cell vraifemblablement la 
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frême Nouvelle dont lui 8c Capelle veulent parler ; on ne 
peut pas bien l’allurer, attendu qu’ils ne citent de la 
leur aucune. circonftance , pas mêmed’intitulé. La mienne 
ae'té pareillement imprimée à Venife, chez Benedetto de 
Sendoni, in- 8”. 8c a pour titre: Hifiria Noveüamcnte ritro - 
vata 'di due nobiü amanti, Oc/ On y trouve en tête une 
dédicace pompéufe: Alla, belhjfima è leggiàdra Maionna 
tucina Savorgnüna (i), que l’Auteur anonyme appelle fa 
proche parente. Dans cette épitre, il déclare qu’il elt 
lui-même un amant malheureux , 8c dit que ce fera fou 
dernier ouvrage poétique. Il raconte dans fon intro- 
dudion qu’un jour il alloit de Friuli à Udine , accom- 
pagné d’un de fes gens (un Veronefian ) 8c comme il étoit 
enfoncé dans des penféek trilles 8c accablantes fur fes 
malheureufes amours, un de fes compagnons de voyage 
cherchant à ie diftraire , lui expofa les trilles fuites de 
l’amour, 8c lui raconta, à cette occafion./l’hiltoire tra- 
gique de Roméo 8c Juliette. Je parlerai de cette Hiûoire 
après en avoir cité deux autres. 

Bandellô , Nouvellide Italien connu, a pareillement 
traité un Conte dont cette Hiftoire fait le fommaire. 11 
a beaucoup de reiTemblance en plufieurs endroits avec 
Tancienne ; le ton de la narration en ell un peu plus 
agréable 8c moins fatiguant, mais n’ ell pas exempt de la 
prolixité ofdihaire à fes compatriotes , il ell intitulé : 

La Sfortunata morte di due infelicijfimi amanti, frc. 

• • * '•• • * ! 

■* s i , %. _ _ , 

■ r ’ * S 

(i) Je trouve dans Fontvuni (Vol. II, pag. y?) une colleftion de 
Poéfies funèbres, intitulé : Lagrime di diverfi nobilijfimi frirai . &c. mile 
au jour en t îs9> in- 4 # . -^Cette Savorgnarui eft fans doute la même per- 
fonne ; cependant il ne s’enfuit pas uéceffaiiement que cette colleûro# 
ait été faite autfi-tôt apres fa mort; 


_ . . -t 
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Boifiel qui a pris fes Hiftoires tragiques continuées par 
Beüeforejl , dans Bandello , raconte aufli cette hiftoire , 
xvm. Hiftoires tragiques, extraites des Œuvres italiennes de' 
Bandel , Oc. Dans la nouvelle forme qu’il leur a donne'e , 
comme dans fes autres Contes, il s’eft écarté de fon 
original , & y a fait des changemens & plufieurs additions. 

- . ' V 

Ces trois narrations s’accordent dans le fonds , autant 
avec l’Hiftoire de Dalla Corte , qu’avec elles- mêmes ; mais 
dans les détails,- elles s’écartent autant de cette Hiftoire , 
qu’elles s’écartent l’une de l’autre. Voici ces différences 
principales. 

L'Hiflorien ne fait point mention de l’amour ancien 
8c peu favorifé de Roméo ; les trois conteurs en inftnuent 
quelque chofe , fans citer le nom de fon Amante , 8c 
allèguent le chagrin de cet amour, comme la caufe qui 
donna lieu à fes amis de l’engager à chercher à une diftrac- 
tion dans la danfe. 

Dans l’ancienne Nouvelle , l’accçrd du mariage entre 
les deux Amans ne fe fit pas d’abord la première nui^ 
que la lune éclairoit, mais dans une autre où il étoit 
tombé beaucoup de neige, 8c après que Roméo , qui 
étoit fous les fenêtres de Juliette l’eut priée aupara- 
vant, quoiqu’en vain , de le Iaiffer entrer dans fa chambre. 
Dans Bandel 8c. B oiftel, cet accord fe fait tout de fuite 
dès leur premier entretien. 

Le Moine ne s’appelle pas Lonardo dans les trois nar- 
rations, mais Loren\o da Reggio. Suivant l’ancienne Nou- 
velle , Roméo 8c Juliette paflent , après la bc'nédiftion 
nuptiale, la première nuit enfemble, 8c puis plufieurs 
autres. Boijlel ôc Bandel font précéder un entretien d^ns 

la chambre de Juliette , où Roméo, aidé de fon valet , 

* 

s’eft introduit avec une échelle de corde- Le premier 
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fait feulement du jardin le lieu de la fcàne .de leur tendre 
union; dans le fécond , c’eft la chambre de Juliette. 

• Suivant l’Hiftoire , Roméo dans l’attaque des âfontrecchio 
& des Capelletti, fut forcé, pour fe défendre, de s’atta- 
quer à T ibaldO) comme le difent les Conteurs moder- 
nes; l’ancienne nouvelle allègue le maflacre de quel- 
ques-uns de fes amis , pour juftifier l'ardeur avec laquelle 
il tua , malgré lui , fon adverfaire. Dans Shakefpeare * 
c’eft de même la mort de fon ami Mercutio , qui l’excite à la 
vengeance. 

Suivant la Nouvelle, RorrSo 8c Juliette prennent congé 
l’un de l’autre dans la cellule de Loren^o. Selon Baniel , 
c’eft dans lç jardin ; & dans Boijlel & Bandel , c’eft dan* 
la chambre de Juliette. 

Dalla Cône ne nomme point le jeune homme auquel les 
parens de Juliette dévoient la marier; l’ancien Nouvellifte 
le nomme feulement un Comte de Lodrone, le Moderne 
& fon Traducteur y ajoutent le nom de Pârit. 

Selon le récit du Nouvellifte , Juliette , qui dans fon 
embarras extrême, a recours au Père Loren\o , lui demande 
du poifon , afin de le boire le jour arreté pour fon ma- 
riage avec le Comte Périr. Bandel fait ici une amplifica- 
tion à fa manière. D’abord Juliette demande feulement 
au Religieux des habits d’homme, afin de fe rendre 
incognito auprès de Roméo à Mantoue; mais comme Lo- 
ren\o les lui refufepar de bons motifs, elle lui demande 
du poifon ; & en place de poifon , il lui donne une 
potion foporarive. Dans Boijlel elle déclare feulement 
qu’elle eft réfoluè à s’ôter, la vie plutôt que de con&ntir 
à époufer Périr ; & cette réfolution détermine Lorenzi 
à lui offrir fon remède. • _ 

L’Hiftorien ne fait point mention de fon retour auprès 

de 


— Digitized 


by GodgU 



| <!e fa mère, ni de fa feinte fourmilion aux volonte's de 

(on père; les Auteurs des trois Contes s’accordent fut 
cette circonftance. 

Ces derniers s'écartent encore de rHiflorien , en ce qu» 
Lorenio , félon eux , envoie à Mantoue un Frère de fon 
ordre , qui, fuivant l’ancienne Nouvelle , manque Roméo , 
8c ne peut lui remettre la lettre. Au contraire , fuivant 
les deux Auteurs modernes , comme fuivant Shakefpeare , 
ce frère.eft foupçonné d’apporter le mauvais air d’une mala- 
die contagieufe , & retenu à Mantoue dans un Couvent. 
If n’eft pas fait mention non plus dans cette Nouvelle 
de la lettre que Roméo écrit à fon père après la réfolution 
qu’il a prife de mourir. Un fait fur lequel ils s’accordent 
tous trois , c’eft qu’il vient à Vérone travelli , après s’être 
muni auparavant de poifon, pour exécuter fon deflein. 
L’ancienne Nouvelle & Bandel, difent feulement qu’il 
avoit fait provifion de poifon , 8c Bandel dit qu’il 
ne révéla qu’à fon valet le nom du Marchand qui le 
lui avoit vendu ; Boijlel le lui fait d’abord acheter chez 
un Apothicaire. 

L’inftant où Juliette revient de fon affoupilfetnent, n’ell 
pas raconté d’une manière uniforme. Suivant les Nou- 
velles de l’Anonyme 8c de Bandel , elle s’éveille avant 
l’arrivée de Lorenio, 8c avant la mort de Roméo qui la 
tenoit embralfée, 8c qu’elle prend d’abord pour Lorenio , 
encore étourdie de fon fommeil , ce qui lui fait foup- 
çonner quelque fourberie. Tous les deux la font enfuite 
mourir de même que Dalla Corte , d’un excès de défef* 
poir , 8c à force de retenir fon haleine. Mais dans Boijlel 
elle ne s’éveille qu’après que Lorenio eft arrivé, 8c que 
1 Roméo eft déjà mort , 8c elle Ce perce d’un poignard qu’elle 
arrache du côté de Roméo, 

Tome VU, i 
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Bandel n’entre pas dans autant de details fur ce qui fe 
pafla après la mort des deux Amans, que le font les an- 
ciens Écrivains 8c le françois. Le récit de ce dernier s’ac- 
corde parfaitement avec le dénouement de Shakefpeare. 

En général , on fe fera déjà apperçu dans cette com- 
paraifon, que la plupart des changemens que Boijlel a faits 
dans cette Hifloire , fe trouvent aufli dans Shakefpeare , 8c 
fi l’on lit en entier cette hiftoire très-circonftanciée , 
on remarquera aifément la reffemblance de la Tragédie 
angloife avec le conte françois de Roméo 8c Juliette, 
non-feulement dans les détails hiftoriques , mais encore 
dans la manière de repréfenter les caraftères du père , 
celui de la Gouvernante , 8c même dans plulîeurs 
difcours 8c dialogues des perfonnes qui y font un rôle. 
On conjefturera naturellement que Shakefpeare devoit 
avoir connu cet Ouvrage de Boipl, ne fut-ce que par une 
ancienne traduaion Angloife en vers, qu’un inconnu 
fit paroitre à Londres en l’année iy<5z, in- 8% fous ce 
titre : The Tragical hiftorie of Romeo and Juliet(i ). Je n’ai 
pas cet ancien Poëme entre les mains; mais Capel allure 
que notre Poëte l’a fuivi dans tout le cours de fa fable , 8c 
qu’il en a même emprunté quelques penfées 8c quelques 
expreffions; la traduaion de cette hifloire, in Pointer 
.'Palace of pleafure ( Tom. II , Nov. tf ) , a été faite fur Boipl , 
peut-être Shakefpeare l’a-t-il eue fous les yeux ; 8c en général 


Ci) Survins & Capel avoient tous les deux fous les yeux l’édition 
des Hiftoiies tragiques de i 6 9 i, ce qui leur fit croire que la Nouvelle 
françoifc devoit avoir été imprimée feule dès l’an r J Si i elle etoit impri- 
mée , non pas feule , mais dans une édition plus ancienne de la coUeftion 
de 15S0 que j’ai en ma poffeflïon. 
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cette hiftoire e'toit très*connue de fon tems , & fut fouVeilt 
amplifiée par les Poètes , comme le prouvent Steevens 8s 
Farmer , par d’autres exemples. 

De toutes les Pièces de Shakefpeare , il n’en dl aucune 
qui foit moins de l’invention du Poète, que celle-ci* 
Si l’on en excepte la mort du Comte Paris que Roméo 
tua en duel , 8c le caractère original de Mercutio , il 
a tout tiré de l’hiftoire dont il s’efl fervi, 8c dont le 
fonds à beaucoup de part à l’intérêt touchant de cette 
Tragédie. Quoique la manière avec laquelle le Poète a tra- 
vaillé ce fonds, prie en total, foit digne de lui, cependant 
cette Tragédie, avec toutes fes beautés, a moins de 
naturel que les autres; on n’y trouve pas, dans le 
langage de la paffion 8c du fentiment , l’expreffion fim* 
pie 8c naïve de la nature , qui découle toujours avec 
tant d’aifance de la plume de notre Poète. Peut-être 
cette Pièce eft-elle un de fes premiers Ouvrages en ce 
genre. On en a encore une plus ancienne édition , que 
Shakefpeare a changée lui-même enfuite. Au refte ces chan- 
gemens ne confiftent qu’en quelques amplifications 8c 
quelques additions. , . 

On a fait depuis lui différent changemens à cette Tragé- 
die. L e plus ancien eft de Howard , qui en fit une tragi- 
comédie , oit il ne fait pas mourir les deux principaux 
perfonnages. Ce changement, je crois, n’a jamais été 
imprimé ;-mais il fut joué par la Troupe des Comédiens de 
Devenant , alternativement avec la Pièce de Shakefpeare. 

Il y a une autre tefonte de cette Pièce par Théophile , 
Cibler , fils de Collj Cibler , célèbre Poète comique. Elle 
fut imprimée en 1746 , 8c jouée fur le Théâtre de Hay- 
market. Il l’éctivit en profe, 8c abrégea quelques fcène* 
8c quelques tirades. 
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Sheriâan & Lee ont pareillement entrepris d’accommoder 
cette Tragédie aux Théâtres d’Edimbourg 8c de Dublin, 
mais elles n’ont pas été imprimées. 

Les nouveaux changemens du célèbre Garnie font 
les plus remarquables. C’eft d’après les fiens, qu’on 
joue aujourd’hui cette Pièce. Son objet principal, d’après 
fon aveu, étoit de débarrafler l’original autant qu’il étoit 
poflible, d’une foule de chofes peu naturelles. Je ne le 
fuivrai point fcène à fcène. Je ne ferai obferver que les 
trois principaux changemens : l’omiflion du premier 
amour de Roméo; le convoi funèbre de Juliette , à l’oc- 
calion duquel on fit un cantique funèbre, & des airs 
à deux chœurs ; 8c fur-tout le changement qu’il a fait très- 
beureufement d’après Bandel, dans le dénouement: Juliette 
revient encore de fon afibupilTement avant la mort de 
Roméo. La dernière converfation des deux Amans dans 
cette touchante fituation, a très-bien réufîi à Garrich (i). 

Otway , dans fa Tragédie , The hijlory audfall of Caïus- 
Marius, a évidemment imité cette Tragédie deShakefpeare. 
L’amour de Lavinia 8c du jeune Marius, 8c le dénouement 
de cet amour, ne font que des copies de Roméo Sx. Juliette. Il 
y a même des chofes qui ont été confervées littéra- 
lement, par exemple, la fcène de l’Apothicaire, qui 
vend le poifon à Marins. Toute cette Pièce, qui, en 
général , n’efi pas la meilleure de cet excellent Poète , a 
beaucoup plus perdu par ce mélange, qu’elle n’y a 
gagné, 8c la fcène de la mort de ces deux Amans n’a 
pas affez de naturel , pas aflez de vraie force tragique , 
pour produire l’effet dont cette fituation étoit fufceptible. 


(«) Yoyei tom. IV, pag 4IC : j’ai donné res changemens en entier. 
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Parmi le grand nombre des Pièces Efpagnoles de 
Lopei de Vega, il s’en trouve aufli une, dont ce fujet 
fait le fonds, elle eft intitule'e: Cajlelvines y Montéfes , 
Comedia, famofa de Lope\ de Vega Carpio. Il en a fait une 
Comédie. Après que Juliette eft revenue de fon aflou- 
piflement, il fait prendre la fuite aux deux Amans tra- 
veftis , qui enfin obtiennent le contentement de leurs 
parens pour leur mariage. Au refte , il n’a confervé que 
le fonds principal de cette hiftoire , auquel il a joint une 
foule d’épifodes. Gray a traduit (>) en Anglois le plan 
de cette Pièce, dans le fécond Volume de fes obferva- 
tions fur Shakefpeare. L’opinion où il eft , que cette Comé- 
die efpagnole a donné lieu à la Tragédie angloife, eft 
infenfée, 8c ne méritoit pas que Farmer s’arrêtât à la 
réfuter. 

Les talens que M. WeiJJ a déployés fur ce fujet qu’il a fi 
heureufement travaillé pour le théâtre Allemand , font con- 
nus univerfellement parmi nous , & il en a été récompenfé 
depuis long-tems par le fuftrage du public , qui compte 
cette Pièce parmi fes Tragédies favorites. M Weijf, pour 
former fon plan , a confulté l’Hiftoire de B andello , 8c 
la Nouvelle imprimée depuis peu à Venife , par Luigi 
Porto. 

Il y a cinq ans qu’il parut à Paris une imitation allez 
ffoible de cette Tragédie de JFeiJf. Je ne fâche pas qu’elle 
ait jamais été mife au théâtre. Rien n’eft plus vrai que 


(i) Voyez le volume IV, pag. 4 «. On allure que depuis peu 
on a compote un Opéra allemand fut le même fujet. 

ij 
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ce que dit l’Anonyme dans fa Préface: Une main plus 
habile que la mienne , y auroit mieux réufli. 

Enfin, je nommerai encore une nouvelle Pièce dra- 
matique fur ie mêmefujet, faite pour Jamufique. Romeo e 
Jiulia , Dramma per mufic a in due atti , frc. Berlin 177 j } 
grand in- 8 °. compoflo i'al Sanjeverino, per S. A* S. 
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Supplément aux Notes 
DE ROMÉO ET JULIETTE. ’ 
ACTE PREMIER. 

C’eft un malheur pour cette Pièce, qui a d’ailleurs 
tant de beautés , qu’une grande partie foit écrite en Ter* 
rimés. Jamais un génie poétique n’a fçu moins fe tirer de 
ces chaînes que Shakefpeare ; fes vers rimés font pour la 
plupart durs , forcés 8c obfcurs. La rime lui fait tou- 
jours dire le contraire de ce qu’il veut, ou du moins 
elle le force à mal exprimer fes idées. Les ennemis de 
la rime citeront peut-être cet exemple comme une nou- 
velle preuve pour rendre odieufes ces entraves du génie. 
Mais pourquoi', par exemple. Pope fait-il allier dans fes 
rimes , les plus belles penfêes , l’imagination la plus bril- 
lante, le goût le -plus fin, l’effor le plus libre, la plus 
vive exprelfion , la grâce la plus parfaite , l’élégance , la 
correftion, 8c plus que tout cela, le plus haut degré 
de l’harmonie muficale , dont la poéfie devient fufcep- 
tible dans fa langue avec la rime ? Vraifemblablement 
ce n’eft pas toujours la faute des rifhes, fi elles deviennent 
pour quelques rimeurs, dés chaînes trop pefantes; pour 
an Prior 8c un Quulieu , elles font des guirlandes de Heurs, 
dont il femble que les grâces les aient entourés, 8c dans 
lesquelles ils voltigent avec autant de liberté 8c d’aifânce 
que les jeux 8c les amours, leurs éternels compagnons; 
Le génie de Shakefpeare étoit trop ardent 8c trop' impé- 
tueux , 8c il prenoit trop peu de tems 8c de peine à 
polir fe* vers : voilà la vraie raifon pourquoi la rime b 

» 4 


Digitized by Google 



cxxxvj 

défigure tant, & met fouvent fon Traduéteift au défef- 

poir. M r '. Gr ijjih. 

Scène % , pag. 460. 

Comme cette Pièce fut écrite fous le régne de la Reine 
Élifabeth , il me paroît que ces difcours de Roméo font 
un compliment caché à cette Reine, à qui il n’étoit 
probablement pas de'fagréable, d’entendre vanter fa chaf- 
teté, dans le tems qu’elle étoit foupçonnée de l’avoir per- 
due , ou d’entendre exalter fa beauté dans fa foixante- 
feptième année , quoiqu’elle n’eut pas été belle même 
dans fa jeunefle. Sa réfolution, qu’elle avoit annoncée de 
vivre dans le célibat, rend cette conjecture encore plus 
vraifçmblable. Steevens , 

Scène j pag. %6»i 

En Anglois : She is the hopeful Lady of my earth. Elle eft 
la fille d’efpérance de ma terre ; Gallicifme , fuivant Steevens, 
attendu que fille de terre , équivaut à héritière. De-là OU 
dit auffi en Anglois , Lorifiand Qç Ladofiand. 

! •• • 

Scène 4, pag. ld4, lig. *. 

Remède qui arrête le fang , dont on fe fervoit autrefois 
pour les bleifures fraîches. Steevens. 

Scène 6 , pag. vji , lig. ix. 

Dans la Pièce d’Henri VIII, où le Roi fe trouve lui-mêmd 
au feftin que donne Wolfiey , il paroît mafqué comme Roméo 
& fes compagnons, & envoie quelqu’un en avant qui excufo 
, la furprife qu’il leur fait. C’étoient ordinairement ceux 
qui n’ctoient pas invités qui prenoient ce déguifementpour 
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être mieux cachas, ou pour jouir plus librement da 
la converfation. On trouve dans Timon un exemple fem- 
bable : Cupidon marche devant une troupe de femme» 
avec une harangue. Steevens. 

Scène 7, pag. 177. 

te proverbe ancien étoit, le Ictuf noir m'a marché 
fur le pied. ( Johnfon ) — Il etoit probablement employé 
par les vieilles gens, pour s’excufer de ce qu’ils ne dan- 
foient pas. 

Ibid. pag. 173 , lig. ix.' 

La Fe’e Mal paroit encore dans le fange de la nuit 
ü’Été ; ce n’eft pas une abfiirdité de la nommer la Sage- 
femme des Fées, comme le croit X^arburton. Steevens 
obferve que les anciens Poètes attribuent cette charge 
à Junon 8c à Diane même. Queen, en Anglo-Saxon, ne 
lignifie pas non plus une Reine, mais feulement le fexe 
féminin. 

Ibid. Ugn. 14. 

* > * n 

Sur les portraits des anciens Bourguemefires ( & Burgo * 
master etoit ici l’ancienne façon de lire ) , l’anneau 
ell ordinairement à l’index. D’après un partage d’Henri IV, 
première partie, on peut conjeâurer que du teins de 
Shakefpeare, les Bourgeois portoient l’anneau au pouce. 

"Scene 7, pag. 178 ,* lig. 4. 

Ce coufin Capulet s’appelle oncle fur le billet d’invita- 
tion; mais comme Capulet eft dépeint comme vieux, 
coufin eft bien le vrai mot dans les deux endroits. Il y a 
pourtant une fingulière différence entre l’âge de Capulet 
Ht celui] de foa époufe ; il jr a déjà trente ans qu’il ne 

«r «• *\ 
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danfe plus, 8c elle, comme le dit Juliette, n’a que vingfc 
huit ans. Joknfon. 

ASle t,- Scène 4, pag. 313, lig. IJ- 

C’étoit alors l’ufage de faire porter un éventail devant 
foi. Farmer. 

Ibid. pag. 318, lig. 4 « 

LA NOURRICE; 
m Rofemarie 8ç Roméo ne commencent-ils pas tous deux 
par la même lettre. 

ROMÉO. 

~ j ’ ; 

Oui, Nourrice: hé bien, que s’enfuit-il? Tous le# 
deux commencent par un R. 

IA NOURRICE. 

. \ ^ «•» ■ 

Ah , railleur ! C’eft le nom d’un chien , 8c c. 1 

Il faut fuppofer, avec JVarbwrton\ que cette Gouver- 
nante ne fait ni lire ni écrire : voilà pourquoi Roméo fe 
joue d'elle. Elle penfe que l’R convient au chien; 
' parce que le fon ou bruit d’un chien ronflant, reflemble 
à celui de l’R. Dans les écoles angloifes l’R s’appelle la 
lettre des chiens. The dog's letter ; 8c Benjonfon , dans 
(a Grammaire , cite à ce fujet ce vers : 

Irritant canis quod R R quam plurima dicat. 

’ASle 3, Scène 1 , pag. 331 , lig. *. 

I/l an a la double lignification d 'Homme 8c de Valeti 

* - *' 4 . * . • » • •* 

. Ibid. pag. 331, lig. 4 - 

Stoecata eft le mot italien pour lignifier un coup d« 
fleure* - - - ■ 
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: r A£le j , Scène dernière , pag. 374, lig, zx,' 

Le caraétère de la Gouvernante eft une peinture pat^ 
faite des gens , dont les allions n’ont aucun principe» 

Elle a etc' infidelle à la confiance que Capulet a eue en 
elle, & elle cherche maintenant le moyen de détour- 
ner les fuites de fon infidélité. Steevens. 

ASle 4 , Scène 3 , pag. 391. 

Notre Poëte prit probablement cette idée du lieu de 
fa naiflance. La Maifon des OJfemens de Stratford , eA très- 
fpacieufe , & contient peut-être une plus grande quantité 
d’olTemens que l’on n’en voit partout ailleurs en Angleterre, 

ASle j , Scène y , pag. 41 6 . 

Suivant l’ancienne manière de lire : thy conjuration g 
au lieu de Cotnmifération. Steevens entend d’anciennes con« 
jurations fuperftitieufes des morts > que Paris Jcroit qu® 

Roméo veut faire au détriment de fa famille, 

• . . . > ‘ .• 

Pag. 4 37 , Kg- 3 . 

C’eft ici un de ces traits de nature , qui auroit échappé 
à la main d’un Peintre moins attentif que ne l’étôit 
Shakefpeare. Ce qui arrive à une perfonne tourmentée 
par la crainte , lui paroît comme un fonge , quand il ne 
craint plus. Homère , dans le huitième livre , repréfente 
Rhefus mourant dans un profond fommeil, qui croit 
voir fon ennemi en fonge, lui enfonçant fon épée danz 
le fein. Quiconque , dit Pope , fe trouve en pareille cir-, 
confiance, ne voit, en s’éveillant, que trouble qui l’en- 
vironne, 8c ne croit pas que ce feit une réalité, mai* 

»n fonge. Steevens, 

. . ■ ‘ .. • ‘ ‘s . 

I 
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VIII. 

TOME CINQUIÈME. 

Sur la vie, et la mort du Roi Léar, 

} . 

D es fources ou Shakefpeare peut avoir puife' le fond* 
de cette Tragédie , la plus reconnue c’eft la Chroni- 
que de Holingshed. , qui lui a fourni aufli les matériaux 
de fcs Pièces hiftoriques , tirées de l’Hiftoire d’Angle- 
terre. Voici l’extrait de cette Chronique qu’on a inféré 
dans le Shakefpeare éclairci , volume 3 , pag. 175. (1). 

Léar, fils de Baldub, fut élu Régent de Bretagne l’an 
du monde jioj , dans le tems que Joas régnoit en Judée. 
Ce Léar étoit un Prince jufte qui gouverna avec beau- 
coup de fageiTe 6c de gloire. Il fit bâtir la ville de Cairleir , 
appellée aujourd’hui Lcicejlre , 8c fituée fur le Dore. On 
écrit qu’il eut de fa femme trois filles qui furent 
fes feuls enfans : elles s'appelaient G onorilla , Regan 8c 
Cordeilla. Il aimoit beaucoup fes filles, fur-tout Cordeilla 
la plus jeune, qu’il chériffoit encore plus que fes aînées. 

Léar fe voyant vieux , & Tentant le poids de l’âge ; 
réfolut de fonder le cœur de fes filles , 8c d’élever au 
trône celle qui I’aimeroit le plus. 11 commença par 
interroger l’aînée Gonorilla; elle prit 'les Dieux à té- 
moin, 8c jura qu’elle l’aimoit plus que fa propre vie* 
Le père charmé de cette réponfe, s’adrefla à fa fécondé 


/ 


( 1 ) Il y a aufli une Hiftoire abrégée du Roi Léar, dam Tyrrtt * 
gincrd hijlory of EngUnd , ( Lond. I70*, fol.) Toi. I, pag. 1 l. 
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fille, 8c lui demanda comment elle l’aimoit. Elle ré- 
pondit, 8c jura fes grands Dieux qu’elle le chérifloit 
plus que fa langue ne pouvoit l’exprimer, 8c qu’elle 
l’aimoit plus que tous les tréfors de la terre. 

Cordeilla eut fon tour, 8c re'pondità la même queftion : 
«je fais l’amour 8c les foins paternels que vous avez eus 
«pour moi de tout tems ; je ne veux vous répondre que 
«que ce que je penfe,8c d’après ma confcience. Je vous 
«protefte que je vous ai toujours aimé , 8c que je vous 
«aimerai toute ma vie comme mon véritable père. Et 
«fi vous voulez connoître l’amour que je vous porte, 
«foyez alluré que je vous rends autant d’amour que vous 
«en méritez, mais pas plus». 

Le père fut très-mécontent de cette réponfe ; il maria 
fes deux aînées, l’une au Duc de Kornwall, nommé 
Henninus , 8c l’autre au Duc d'Albanie, appelle Maglanus, 
& difpolà tout pour qu’aprcs fa mort fon royaume fût 
partagé entre fes deux gendres , auxquels il en céda fur le 
champ la moitié ; il ne réferva rien à Cordeilla. 

Cependant Aganippus , un des Princes de la Gaule, 
appellée aujourd’hui France , ayant entendu vanter la 
beauté , la fagelfe 8c le bon caractère de Cordeilla , la 
rechercha en mariage. Il envoya un Député à fon père 
pour en faire la demande; le père lui répondit qu’il 
auroit fa fille, mais fans dot, parce qu’il avoit diilri- 
bué tout fon royaume entre fes deux autres gendres. 

Aganippus ne fut point rebuté par cette réponfe; il 
préféra la jeune Princelfe à la dot ; il la prit pour 
epoufe, par le feul attrait de fa perfonne 8c de fes 
vertus. Cet Aganippus étoit un des douze Rois qui gou- 
vernoient dans ces tems-Ià Gaule, comme le dit l’Hif- 
toire de Bretagne.’ Lorfque Lear fut parvenu à l’extrême 
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vieillefle les Ducs fes gendres «'impatientant de ne pas voir 
dans leurs mains le gouvernement de l’autre moitié de 
l’Empire , fe révoltèrent contre lui à main armée , impo- 
sèrent à ce vieillard des conditions très-dures , 8c le 
réduifirent à une modique fomme qu’ils lui aflignèrent 
pour fon entretien , fomme qui fut encore diminuée de 
jour en jour par fes gendres ingrats. 

Lear fut pénétré de douleur , en voyant la dureté de 
fes filles. Ne pouvant fubfifler du peu qu’on lui avoit 
laiffé , il étoit forcé d’aller , de l’urte à l’autre , man- 
dier fon entretien; bientôt même elles ne voulurent 
plus lui accorder qu'un feul valet pour le fervir. Enfin elles 
poufsèrent la dureté fi loin, qu’il fut forcé parle befoin 
d’abandonner le pays. II fit voile vers la France, pour 
y chercher quelques confolations auprès de fa jeune fille 
Cordeilla , qui avoit été la viftime de fa. folle averfion. 

Dès que la Reine Cordeilla eut appris dans quelle 
misère étoit tombé fon père , elle lui envoya fecrette- 
ment une fomme d’argent pour s’habiller , 8c fe pro- 
curer un certain nombre de gens qui le ferviffent avec 
la décence qui convenoit à fon premier état. Elle l’en- 
gagea à venir à fa cour avec fa fuite ; il y vint 8c fut 
reçu avec tant de joie , d’amour 8c de noblefTe par fon 
gendre Aganippus 8c fa fille Cordeilla, que fon cœur 
fut enchanté. Il étoit honoré comme s’il avoit été le fou- 
verain du pays. Alors il raconta à fon gendre 8c à fa 
fille les mauvais traitemens qu’il avoit reçus de fes deux 
aîneés. Aganippus fit lever une puifiante armée , 8c équipé 
per une flotte pour paffer en Angleterre , 8c rétablir fon 
beau-père fur le trône. 

Il fut arrêté que Cordeilla iroit avec lui prendre pof- 
feflion du pays, que lui la déclareroit fon unique héri- 

/ . 
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tière , malgré la donation antérieure qu'il en avoit 
faite à fes fœurs 8c à leurs maris. Lorfque l'armée fie 
les vaiffeaux furent prêts ; Léar , fa fille fie fon époux , 
t’embarquèrent; arrivés en Bretagne, ils combattirent 
leurs ennemis, fie les défirent dans une bataille où 
Jtlaglanus fie Henninus furent tués. Léar fut rétabli dans 
fes états. Il régna encore deux ans, fie mourut après 
un régne de quarante ans. Son corps fut enterre' à Lei- 
cefter, dans un caveau, fous l’aqueduc de la rivière 
de Dore, près de cette ville. 

L’ancienne Ballade du Roi Léar , 8c de fes trois filles , a 
été inconteftablement puifée dans cette chronique , ou dans 
Geoffroi de Monmouth , qui fut le prédécelfeur de Holinshed ; 
& la fource où puifa ce dernier Écrivain. Cette Pièce 
n’a aucun mérite’ poétique 8c ne mérite pas la peine 
d’être traduite. 

L’original de cette Ballade eft dans une ancienne 
colleétion, intitulée: The golden, garland ; mais, comme 
on l’a dit, on ne peut pas marquer avec précifîon le 
tems où elle a été faite. Il eft. évident qu’elle a été copiée 
de la chronique ; on n’y a ajouté que la fureur de Lear. 
Mais auffi la parfaite reffemblance de cette Ballade , avec 
la Pièce de Shakefpeare eft frappante, fur-tout dans la 
circonftance de la fureur , des cruels procédés des deux 
filles, de la mort de Léar, 8cc... La conjeéture la plus 
vraifemblable eft qu’elle eft antérieure à la Pièce de 
Shakefpeare , 8c voici les fondemens fur lefquels Johnfon 
fe fonde: dans la Ballade, il n’eft nullement queftion de 
la tempête no&urne de Shakefpeare, qui eft cependant 
trop frappante 8c trop touchante, pour que l’Auteur 
l’eût paffée , s’il avoit déjà eu cette Pièce fous les yeux. 
Elle fuit trop exaâemcnt 1a Chronique ; elle a la même 
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fcafe que la Pièce de théâtre, mâis aucune de fes aug- 
mentations. L’Auteur de la Ballade a fait des additions à 
l’Hiftoire; c’eft une preuve qu’il en auroit fait davan- 
tage , s’il lui en fût venu davantage dans l’efprit ; ce qui 
n’auroit pas manqué d’arriver, s’il avoit connu la Pièce 
de Shakefpeare. L’Auteur de la Ballade, qui peut-être 
étoit comtemporain de Shakefpeare, étoit fans doute 
auffi l’Auteur anonyme d’une ancienne Tragédie, intitu- 
lée : The nue chronikle hijlory of king Leir aud hii thrce 
daughters , Gonorill , Regan , aud Cor délia , as it has leen 
divers aud Sunàry times laiely a£led. Elle fut imprimée à 
Londres , en 160$ , in- 4°, 8c la première édition de la 
Tragédie de Shakefpeare ne le fut qu’en 1608 (1). 

Voici un court extrait de cette ancienne Pièce , qui 
n’a pas un grand mérite poétique , qui eft écrite d’un 
fiyle foible 8c rampant , 6c qui n’elt divifée ni en aûes , 
ni en fcènes. , 

« Le Roi Léar délibère avec les Nobles de fon 
» royaume fur les difpofitions qu’il projette pour l’ave- 
to nir. Il penfe à marier fes deux filles aînées à fes voifins 
m> les Rois de Kornwal 8c de Cambrie , 8c la jeune qu’il 
» aime le plus au Roi d'Irlande,, avec l’intention de la 
» faire un jour héritière de fon royaume. Il veut d’a- 
« bord mettre fon amour à l’épreuve ». Gonorille 8c 
Regan , dans un court entretien , font paroitre leur mé- 
contentement contre leur cadette ; Scaliger , un des Con- 
feillers du Roi , va les trouver 8c leur découvre les in- 
tentions de leur père. Elles concertent enfemble la con- 
duite qu’elles tiendront aveclui, 8c la réponfe qu’elles 


( I ) Srtcvcni l’a faît réimprimer à U fin de fes vingt Pièces de 
théâtre de noue Poste, 8c l'a enrichie de la plus esaâe critique. 
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lui feront. Perillus , aufii Confeiller de Lear , qui , 
rfdains cette Tragédie, fait le même rôle que Kent dans 
celle de Shakefpeare, reçoit l’ordre de faire venir les 
trois filles. Les deux aînées donnent les plus fortes a(îu- 
rances de leur amour filial ; Gonorille offre , pour l’a- 
mour de fon père, de fe faire attacher une meule de 
moulin au cou, ,8c de fe faire précipiter de la plus 
haute tour , ou d’époulèr , s’il l’exige , le plus mife'rable 
mendiant. Regan fait les mêmes proteftatiohs de ten- 
dreffe & d’aveugle obéiflance : Cordeilla allure Ample- 
ment fon père., qu’elle lui rendra inviolablement tous les 
devoirs d’une fille. Léar prend fa fincérité pour de la 
froideur, l’exclut du partage de fort royaume, 8c l’exile 
de la préfence. 

Le Roi de France propofe à fon confeil le projet qu’il 
a conçu , de paffer en Bretagne déguifé , pour juger par 
fes yeux de la beauté tant vantée des filles de Lear , 8c de 
s’en choifir une pour époufe. 

JWumford , un de fes courtifans , doit l’accompagner 
dans le voyage. Les Rois de Kormvall 8c de Cambrie fe 
rencontrent dans leur route en Bretagne , où Lear les 
a mandés. Gonorille 8c Regan s’applaudiflent de l’exil 
de Cordeilla. Léar partage fon royaume éntre ces deux 
Rois, qui tirent leur part au fort. Le Roi Gaulois paroît 
avec fon compagnon , tous deux de'guife's en pèlerins; 
Cordeilla les rencontre ; le Roi eft charmé de fa beauté 8c 

v V 

touché de fon malheur: il lui déclare fon amour, fe dé- 
couvre à elle 8c l’amène en France... Le malheur de Lear , 
8c l’ingratitude de fes deux filles aînées commencent : 
-le feul Perillus lui refte fidèle... Scaliger donne à Gono- 
rille l’idée de diminuer les revenus de fon père , 8c de 
- les lui ôter infenfiblement tous. Elle le traite avec du- 
Tome FII. k 


> 


Digitized by Google 



cxlvj ' 

r été, & lui montre la porte. Lear eft pénétré de la plus 
profonde douleur, 8c ne peut retenir fes larmes. Perillu* 
tâche de le confoler, & le détermine à aller chez fa 
fécondé fille. Regan, dans un court monologue, montre fa 
joie de la fortune qu’elle a reçue de fon père, mais 
en même-tems elle annonce combien elle eft peu dif- 
pofée à le fecourir. .. L’époux de Gonorille eft inquiet 
de l’éloignement de Lear , elle lui dit qu’il eft allé chez 
fa fœur. Lui , pour s’en affiner, veut y envoyer un Cou- 
rier , mais Gonorille le fait arrêter , s’empare de la lettre," 
& lui en donne une autre à la place . dans laquelle elle 
calomnie indignement fbn père auprès de fa fœur , quelle 
excite à l’affafliner, en lui offrant la main du courier qu’elle 
lui envoie , pour exécuter ce parricide. — Cordeilla , 
dans un monologue, remercie le Ciel du bonheur qu’il 
lui a envoyé , 8c ne délire que le retour de l’amitié 
de fon père. . . Léar 8c Perillus arrivent chez le Roi de 
Cambrie accablés des fatigues du voyage. Regan accueille 
fon père avec une feinte tendreffe. Elle reçoit enfuite 
la lettre de fa fœur; 8c donpe rendez-vous au meffager 
pour le lendemain, afin de concerter avec lui le mafla- 
cre de.Léar. Le Roi cherche fon époufe , pour l’engager 
à calmer l’affli&ion que lui caufe la nouvelle de la 
difgrace de fon pète. Regan complotte avec le meflàger 
le mafiâcre de fon père 8c de Perillus. Elle fe propofe de 
les envoyer le lendemain dans un bois épais , où il doit 
exécuter ce meurtre , après leur avoir montré aupara- 
vant la lettre de la fœur. . . Un Ambaffadeur de France 
vient à la cour de Gonorille avec des lettres 8c des 
prefens , que Cordeilla envoie à fon père, 8c que Gono- 
rille s’efforce d’intercepter. . . Léar 8c Perillus arrivent 
dans le bois,, où Regan a promis de les fuivre. AiiLs 
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ils prient , & s’endorment. Cependant arrive le meur» 
trier muni de deux poignards : l’.afpçét vénérable 
de Le'ar dormant avec un livre de prières à la main * 
le fait hefiter 6c relier à l’écart. Ils s’éveillent ; Lear 
raconte à fon ami un fonge inquiétant qu’il a' fait pen- 
dant ce court fommeil. Ils appeiçoiventle meurtrier 8c 
je prennent pour un mendiant: il leur apprend le fujet 
de fa commiffion ; Léar recule d’horreur en voyant l’in- 
famie de fes deux filles , 8c en liûtnt la lettre de Gono- 
rille ; le meurtrier perfifie à vouloir les tuer tous deux ; 
l’un demande la vie de l’autre. Le meurtrier commence 
à être ému de ce combat de générofité : le tonnerre 8c 
les éclairs ajoutent l’effroi à l’attendrilTemcnt ; il frémit, 
lai fie tomberfes deux poignards 8c s’en va. / 

Perillus perfuade enfin au Roi d’aller en France , 
demander un aille à fa jeune fille . . . L’Ambaffa- 
deur François a appris, que Lear eft en Cambrie , il 
fe détermine à aller le trouver, pour lui remettre fes 
lettres 8c fes préfens. . ..Le Roi de France projette avec 
Cordeilla 8c Munford, un voyage en Bretagne , qu’ils doi- 
vent- faire enfemble deguifés... Rcgan feint d’être extrê- 
mement affligée de l’abfence de fon père , 8c tâche de 
faire foupçonner Cordeilla de mauvais deffeins contre 
lui. Elle fait aulfi à l’Ambaffadcur de France les plus 
violens reproches à ce fujet , 8c comme il exeufe la Reine , 
Regan s’emporte au point de lç frapper... Léar 8c Perillus 
ont fait voile vers la France; ils manquent d’argent 
pour payer leur paffage , 8c comme les matelots témoi- 
gnent avoir envie de leurs habillcmens, ils les échangent 
contre les leurs , efpérant, par ce déguifement , atteindre 
plus aifément leur but. Léar eft toujours inquiet de 
l’accueil que lui fera fa jeune fille ; Perillus l’encourage. 

k a 


Digitized by Google 



cxlviij 

Ils rencontrent le Roi Gaulois avec fon époufe 8c 
Munford , qui , traveftis en payons , faifoient le voyage 
d’Angleterre. Léar tombe de faim 8c de fatigue; Cor- 
deilla entend fes plaintes, reconn oit la voix de fon père, 
8c veut fe faire connoître à' lui; fon époux l’en empê- 
che ; elle dorçne des rafraîchi flemens aux deux infortu- 
nés , fans fe- découvrir , 8c fe fait raconter , par Léar , 
tous fes malheurs : enfuite vient la reconnoiflance. Lear 
eft ici , comme dans Shakefpèare , à genoux devant fa 
fille, qui tombe à fes pieds; il lui demande pardon, elle* 
fa béne'diélion. 11 jure par le ciel qu’il fe vengera 
de fes deux filles , 8c le Roi Gaulois lui promet des 
fecours . . . Regan eft très-inquiète ftir l’incertitude ou 
elle eft de l’exécution de foa parricide. .. . Le Roi Gau- 
lois , Léar 8c Mumford arrivent avec leur armée , dont 
ils animent le courage, lis trouvent le moment favora- 
rable; tout eft plongé dans le fommeil ; la Garde a quitté 
fon pofle , 8c s’eft ennivrée. Ils remportent une victoire 
facile : Léar eft remis fur le trône , 8c les deux filles in- 
grates font chaffées de leurs Etats avec leurs maris. 

Cette légère efquifle fuffit pour faire fentir, que cette 
ancienne Tragédie n’étoit déjà pas à dédaigner. On y 
trouve de belles fituations 8c de l’invention ; mais l’exe- 
cution n’y répond pas , quoiqu’il s’y trouve quelques 
fcènes fupportablcs. Elle ne peut foutenir la comparaifon 
avec la Pièce de Shakefpeare , qui cependant en a em- 
prunté plufieurs traits détachés ; mais qui y a ajouté une 
foule d’incidcns : la fureur de Léar, 8c l’expulfion de 
fes Chevaliers, fa mort, celle de Cordcilla, 8cc. L’ancienne 
Tragédie, dans le dénouement, s’écarte aulii de la mo- 
derne, de la Chronique 8c de la Ballade. 11 n’eft pas 
pofJibie de dire quel peut être l’Auteur , ni même de 
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le préfumer d'après le. caractère du ftyle, qui, dam 
aucun Poète tragique connu de ce tems-là, n’e'toit ni 
£ foible , ni fi peu poétique. 

Il y a encore dans la Tragédie de Shakefpeare , l’in- 
tcreflant épifode de Glocefter & de fes deux fils , dont 
il faut chercher la foùrce dans 1 ’/rcadie de Sldney , oü 
l’on trouve un chapitre intitulé : « La fituation pitoja- 
a* ble 0* la malheureufe Hifioire du dénaturé Roi Paphla- 
•> gon &* de fon aimable fils »• Les Princes du royaume 
de Galacie , dont il ell ici queflion, furent contraints 
par une violente tempête, de chercher un afyle dans le 
creux d’un rocher. De-là ils entendirent parler; ils s’ap- 
prochèrent plus près, pour voir, fans être vus. Ils ap- 
perçurent un homme âgé 8c un jeune homme , tous 
les deux mal couverts 8c maltraités de la tempête: le 
vieillard étoit aveugle, le jeune homme le conduifoit. 
Malgré leur misère , on remarquoit en eux un air de 
oobleffe , qui fembloit décéler un rang plus élevé. Le 
vieillard prioit fon jeune conduéteur , qu’il nommoit 
ïeonatust de l’abandonner, parce qu’il ne vouloit pas 
foufirir qu’il fût livré à la mort à caufe de lui. Lejeune 
homme, qui I’appelloit fon père, refufoit de le quitter, 
& le vieillard fe défoloit de n’avoir pas mérité tant de 
tendreffe, 8c fe reprochoit fes mauvais procédés envers 
fon fils. Ces difcours engagèrent les Princes à s’approcher 
d’eux. Ils demandent au jeune homme, qui ils étoient. « II 
n'y a pas long-tcms encore, répond le jeune homme , que 
ce vieillard étoit le légitime fouverain de. Paphlagonie ; 
un fils ingrat 8c dénaturé I’à détrôné , 8c a eu la 
barbarie de lui créver les yeux. Ce malheur l’a pôrré 
au défefpoir , 8c il me prie , moi , fon fils ! de le pré- 
cipiter en bas du rocher, pour finir fa vie 8c fes fouf- 
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fiancés ». Enfuite il pria les Princes de prendre le mal- 
heureux Roi fous leur proteélion. Le père l’interrom- 
pit ôc lui reprocha d’avoir paffé fous filence la principale 
circonftance de fon hiftoire. « Ce fils , dit le vieillard , 
eft ne' de mon légitimé mariage , il fut toujours bon fils , 
& il me'ritoit {oute ma tèndrefTe. Mais un fils naturel que 
favois , me trompa & m’excita à lui ôter mon âmour , 
puis à le haïr , 8c enfin à le faire pe'rir. J’ordonnai à 
quelques-uns de mes gens de le conduire dans un bois , 
8c de le faire mourir; ils furent plus humains que moi, 
6c lui laifsèrent la vie. Il fe fit foldat au fervice d’une 
puifTance voifine ; il étoit fur le point d’être avancé 
par fon mérite , lorfqu’il apprit que je me laifloi* conduire 
6c gouverner par ce bâtard , 8c que je devenais à mon 
tour fa jufle 8c malheureufe viftime. Ce mife'rable eut 
la cruauté de me détrôner , de me faire Crever les yeux, 
6c de me plonger dans la misère oit vous me voyez. C’eft 
dans cet état affreux que ce fils, qui eft ici préfent, 
nh’a cherché pour me donner des fecours que je n’avois 
pas droit d’attendre de & part. Mais je fuis fur qu’auffi-tôt 
que mon perfécuteur l’apprendra, il fera tout pour le 
perdre; voilà pourquoi je l’ai prié de me conduire fut 
(a pointe de ce rocher, pour me précipiter; 8c c’efl 
la première fois de fa vie qu’il m’a refufé l’obéiflance. 
Je vous prie , honnêtes Seigneurs , divulguez par-tout 
mon hiftoire, 8c accordez-moi le bienfait que mon 
fils me refufe. , . Ce touchant récit pénétra les Prin- 
ces jufqu’au fond du cœur. Un infiant après arriva le 
bâtard Plexirtus, avec quarante cavaliers, pour tuez 
fon frère , dont il avoit appris l’arrivée. Ce fils pieux , 
foutçnu des deux Princes, fe mit en (Jéfenfe; mais ils 
auroient fuccombé fous le nombre de leurs ennemis , 
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fi le Roi de Pont conduit en cet endroit par un fonge , 
n’avoit paru foudain â la tête de cent cavaliers. Plexirtus 
de l'on côté reçut du fecours de Tydeus 8c Telcnor , 
deux vaillans Gentilshommes. Les Princes de Pont 8c 
de Phrjgie affemblèrent une plus grande troupe , 8c. par- 
vinrent enfin à rétablir Leonantt dans fes droits 8c fur 
fon, trône. , . .. . 

Il faut encore citer ici une fource d’où probablement 
Shakefpeare a pris le genre de mort de Cordciila. Spenfer 
donne dans le dixième chant du fécond livre de fa Reine 
des Fdes , une chronique abrégée des Rois Bretons , 8c 
raconte dans quelques Stances l’hifloire de Lear. 11 dit 
que Çordeilla avoit aidé fon père à remonter fur fon 
trône, qu’elle lui avoit fuccédé après fa mort, mais 
qu’elle avoit été détrônée une fécondé fois par les 
enfans de fes fœuïs, qui l’avoient jettée dans une pri- 
fon , ou le défefpoit l’avoit portée à fe pendre. Slia- 
kefpeare fait exécuter ce genre de mort, non par elle- 
même , mais par un Soldat , pour fàuver à une fille 
S vertueufe le crime du fùicide. ...•■■■ , 

L’union de toutes ces parties éparfes, pour en for- 
mer un tout, le travail d’un fujet auffi varié, appartient 
en entier à Shakefpeare , 8c lui fait plus d’honneur que ne 
lui en auroit pu faire toute la gloire de l’invention même. 
Le Roi Léar efl unanimement regardé , 8c avec bien de 
la juflice , comme un des plus grands chefs-d’œuvre de 
notre Poète. 11 faudroit écrire un volume, fi l’on vou- 
loit. détailler toutes les beautés particulières de cette 
fublime Tragédie, avec une critique vraie 8c philofo- 
phique. Je me contenterai de renvoyer le Leéteur à ce 
qu’en a écrit M. Warton , dans un des meilleurs papier r. 

k « 
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publics de Londres, & d’inférçr feulement ici le jugement 
de Johnfon fur cette Tragédie. 

« Le Roi Lear pafle , avec juftice , pour l’une des plu* 
célèbres Pièces de Shakefpearc. 11 n’en eft peut-être pa* 
une qui fixe plus I’attentioh , qui remue davantage no* 
paflions , 6c qui occupe tant notre curiofité. Le tiflu 
d’un intérêt fi varié , le contraftc frappant des carac- 
tères oppofés , les changemcns foudains de fortune , 
6c la fuccefiion rapide des aventures , rempliflent l’ef- 
prit d’un mouvement continuel' d’indignatibn , de pitié 
£< d’efpérance. Chaque Scène contribue de fa part à 
accumuler les douleurs^ ou à augmenter la force de 
l'aétion , 8c prefqu’à chaque ligne on voit avancer lé 
dénouement. L’imagination du Poète reffemble ici à 
un torrent , qui entraîne l’ame qui s’y livre , d’une 
manière irréfiftible. 

La conduite de Lear, paroît d’abord invraifémblable » 
fi on la juge d’après les mœurs de notre Cède. Mais cette 
invraifemblancc difparoît , lorfqu’on réfléchit fur la bar- 
barie du Cède oh cette aventure eft tranfportée. Dé telles 
préférences pour une fille aux dépens d’une autre, de 
fcmblables abdications du Trône à certaines conditions , 
feroient encore croyables aujourd’hui , fi on les racon- 
t oit d’un petit Prince de Guinée ou de Madagafcar. Il eft 
vrai que Shakefpeare en introduiftnt -dans fa Pièce des 
Comtes 8c des Ducs , nous donne l'idée d’un âge plus 
policé y & d’un genre de vie épurée par des mœurs 
douces, & Tonne peut nier , que, malgré la defeription 
exaéte des caractères de fes perfônnages , il n'ait fouvent 
confondu de tems différens , en aflbciant enfemble le* 
mœurs anciennes 6c moderne* , angloifes 6c. étrangères* 


Digitized by 


Google 



cliij 

M. Warton, qui a analyfé cette Tragédie dans l'Aven « 
turier, obferve que le* cruautés qui s'y rencontrent font 
trop féroces , & que 1 ’Epifode d'Edmond nuit à la fimplicité 
de l’Hiftoire. Cette critique ne peut regarder la cruauté 
des filles; c’eft un fait biftorique; le Poëte n’y a prefque 
rien ajouté ; il n’a fait que mettre leur ingratitude & leur 
cruauté en dialogue & en aétion dans une fuite de Scène* 
liées cnfembJe. Quant à la barbarie d’arracher les yeux de 
Glocefter, elle paroît trôp odieufe ; mais il faut fe fouvenir 
feulement que notre Poëte favoit très-bien ce qu'il fal- 
loit pour plhire aux Spectateurs , pour lefquels il écrivoir. 

Le tort qu’Edmond peut faire à la fimplicité de l’ac- 
tion , eft richement réparé par l'accroifiement d’intérêt 
& de variété, qu’il y jette, par l’art avec lequel il eft 
enchafle dans ce qui mène au but principal , & par l’oc- 
cafion qu’il fournit au Poëte d’allier la perfidie avec la 
perfidie , & de placer le fils dénaturé à côté des filles 
dénaturées, afin d’en déduire cette importante maxime; 
<c que la méchanceté ne s’arrête jamais , & qu’un crime 
devient la fource d’un autre crime ». 

Malgré cette leçon , Shakefpeare laifle cependant fuc- 
comber la vertu de Cordeiila dans une caufe jufte , & en 
cela il a agi contre les idées naturelles de la jufiiee , de 
l’efpoir du Leéteur, & ce qui eft encore plus fingulier, 
contre la chronique. Le SpeSlateur juftifie ce dénouement, 
& critique Tare , fur ce que , dans les changemens qu’il 
a faits à cette Pièce , il rend Cordeiila heureufe * ce qui , 
fuivant lui , ôte à cette Pièce , la moitié de fa beauté ; 
comme fi une Pièce dé Théâtre en étoit plus mauvaife ► 
parce que la juftice y eft obfervée , Iorfque toutes les 
autres beautés font égales d’ailleurs ; comme fi les Spec- 
tateurs ne s'en retournoient pas plus contens , quand ils 
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ont vu triompher à la fin la vertu perfécutée. Au refie • 
le Public a décidé le procès. Cordeillà, depuis les chan- 
gemens de Tate , a toujours quitte' le Théâtre, heureufis 
& couverte de gloire, (i). 

Les Critiques ont encore agité une autre queflion fur 
cette Tragédie. Ils demandent fi e’eft la perte du Royaume 
de Léar , ou la cruauté de|fes filles qui affeéle le plus 
fon ame déchirée. M. Murphy , Critique judicieux , a 
démontré par quelques partages , que la cruauté de fet 
filles étoit la principale fource de fes chagrins , & que la 
perte de fon Royaume ne le touchoit que* comme un 
mal du fécond ordre. II obferve avec juftelTe , que Léar 
n'exciteroit notre pitié que médiocrement , fi le père 
opprimé ne nous attachait pas plus, que le Roi détrôné. 

Nahum Taxe , connu par la Dunciade de Pope , a 
fait à cette Pièce quelques changemens , heureufement 
imaginés 8c bien conduits. Les principaux font, l’Amour 
entre Edgar 8c Cordeillà , par lequel il a cherché , dès 
le commencement de la Pièce , à rendre plus vraisem- 
blables la froide réferve de Cordeillà 8c la violence 
de fr>n père , 8c à donner à la diifimulation d'Edgar un 
motif plus noble que fa propre confervation : la fuppref- 

■■ 11 1 ■ 111 '■ 111 

(i) Sucvcns remarque que Cordeillà , fuivant l’hiftoire, revint vifto- 
rieufe de là bataille livrée pour fon père, & le remit fur le trône ; mai* 
que dans une autre bataille que lui livrèrent les fils de Tes deux foeurs * 
après la mort de Lear, elle fut faite priTonnière , & mourut mifera- 
blement dans fâ prifon. Shakefpeare trouva ce fécond fait dans l’Hif- 
toire, ce qui lui donna envie d’avancer fa mort , qu’il favoit être 
arrivée quelques années après. De fon teins, les Comédiens laiiToient 
le moins qu’il leur étoit pofliblc, leur* héros Sc Unis héroïnes foitir 
an vie du théâtre. ' . \ 
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fîon du fol ; & enfin l’heureux dénouement qui confervft 
la vie à Le'ar auffi-bien qu’à Cordeilla. Mais les vers qui] 
y a ajoute's ne lui ont pas léuifi. 

M. Colman , connu par fes Poéfies dramatiques, eft l’Auteut 
d’une autre transformation du Roi Lear de Shakefpeare. Il 
critique, dans faPréface,les changemens de Tate , fur-tout 
l’Amour d’Edgar 8c de Cordeilla qu’il y a introduit, 8c 
il l’en a retranché; mais il a donné, comme Tate, à la y 
Pièce un heureux dénouement. En général il a fuivi plus 
exa&ement fon original. On trouve dans le Cenfeur 
dramatique une comparaison étendue de ces deux chan- 
gemens. Dans la plupart des Pièces on dbnne la préférence 
à l’ancienne fur la moderne. Sur le Théâtre de Drury-Lane, 
on joue une troifième Pièce dans laquelle l’original de 
Shakefpeare eft lié avec quelques changemens de Tate. 
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IX. 

SUR H A M L E T. 

^^arburto* , contre l’opinion de Dryden & de 
Fope , qui eft la plus univerfellement reçue , a pris la 
défenfe des tirades d’une Tragédie étrangère, inférées 
dans le fécond aéte. Il trouve ces tirades belles 8c poéti- 
ques , 6c veut prouver que Shakefpeare en avoit la 
même opinion. Voici l’abrégé de fes preuves. 

i*. Hamlet eft le principal caractère de la Pièce; 6c 
Hamlet vante ces tirades 8c la Tragédie d’où elles font 
tirées ; 8c les louanges qu’il lui donne ne paroiftent pas 
une ironie. 

i # . Ces palTages ont en eux-mêmes un mérite évident: 
la defeription dé la chute commune d’Ilion 6c de Priam. 
L’impreffion qu’elle fy fur Pyrrhus , 8c la belle compa- 
raifon de la Tempête, font de beaux morceaux, 8c qui 
font loin d’être ridicules. 

t . 

j*. L’effet que produifit la déclamation de ces tirades. 
Hamlet en fait l’éloge: l’A&eür en eft très-affeûé ; il n’y 
a que l’imbécile Polonius , qui le* trouve ennuyeufes. 

Warburton conclut que ce fragment n’eft point em- 
prunté d’un Poète étranger , mais d’une Pièce de Shakef- 
peare même, qu’il avoit travaillée fuivant les règles du 
Drame grec. Il penfe que le Public n’avoit pris aucun 
goût à la (implicite' de cette Pièce; 8c que le Poëte cher- 
choit ici à s’en venger. 

Steevens répond: « la louange, qu’Hamlet prodigue à 
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cette Pièce, efl à coup sûr une feinte louange , qui s’acr- 
corde très-bien avec le caractère du de'lire qu’Hamlet 
affeétoit en préfence des autres. Les endroits qu’il en 
cite ont fi peu de mérite , qu’il n’y a qu’une fingularité 
affeétée qui pouvoit exciter Warburton , à en prendre la 
défenfe. Peut-être le Poète vouloit-il offrir une image 
fidèle des Spectacles de fon teins , dans leüquels les fauteà 
étoient trop nombreufes pour qu’on pût les paffer eft 
faveur de quelques vers fàillans. L’ACteur favoit foa 
métier , & prononçoit les vers d’une manière touchante, 
parce qu’Hamlèt avoit déclaré qu’ils éfoient pathétiques; 
peut-être auffi qu’ils lui paroiffoient tels. L'imagination 
d’Hamlet étoit fufceptible d’idées fombres , & fes larmes 
étoient prêtes à couler au premier défi. Et quand même 
Shakefpeare auroit employé ailleurs des penfees de des 
expreffions femblables , ce qui n’eft pas démontré ; que 
s’enfuivroit-il , finon que Shakefpeare péchoit fouvent 
contre fa volonté & par précipitation ? On en eft encore 
à favoir , s’il avoit quelques connoifTances des règles 
des anciennes Pièces de Théâtre ; mais s’il avoit fait 
abfolument dans le goût des anciens une Pièce mal 
accueillie , les Auteurs contemporains en eulfent imman- 
quablement fait mention , 8c Ben Johnfon eut certaine- 
ment été le premier à en parler. 

Ce fiat un bonheur pour Shakefpeare d’avoir choifi la 
Nature pour guide , 6c d’abandonner à Ben Johnfon la 
bibliothèque de l’érudition : par-là il a évité une difpute 
qui auroit fait le malheur de fa vie , 8c nous n’aurions eu 
que des copies bien moins précieufes de la Nature. » 

Je ne prononcerai point , reprend M. Efchenberg, entre 
ces deux Critiques; cependant j’avoue que j’incline plus 
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du côté de la dernière opinion, non par préjugé pour foa 
unlverfalité, mais par le fentiment de ma propre conviaion. 

Voltaire qui ne Iaiffe échapper aucune occafion de 
fendre fufpea à fes Leaeurs le mérite de Sliakefpeare f 
foit par une ignorance affeaée de fon prix , foit par 
JalouHe d’ Auteur , s’eft étendu particuliérement fur cette 
Tragédie , 8c en a préfenté le plan fous un jour ridicule , 
fie l’a accompagné de Notes critiques ( Contes de Guil- 
laume Vadé , p. 1 33- ) J’avois envie d’examiner en détail 
cette Critique, 8c d’en montrer le peu de folidité; mais 
au moment que je k parcours dans cette vue, là féche- 
teffe inexprimable , 8c le dégoût que m’infpirent une 
mauvaife bouffonnerie 8c P affectation de méconnoîtte le 
beau 8c le fublime , me détournent de ce projet. Il fuffit 
je ce que j’ai dit ailleurs pour la juftification de Shakef- 

çeare. ’* • * . 

Sans égard pour la Critique de Voltaire , M. Ducit 

bafarda , il y a fept ans , de mettre Hamlet fur le Théâtre 
François. Mais ce n’eftpas le Hamlet de Shakefpeare , 
quoiqu’il paroiffe l’avoir choifi pour l'original de fon 
imitation. Il avoue lui-même qu’il n’entend , pas l’An- 
glois , 8c qu’il ne connoit fon original , que par 
quelques extraits. U n’a donc, pas connu une foule 
de grandes beautés de la Tragédie Angloife. Au 
relie! fi l’original lui avoit fourni un meilleur plan 
& une meilleure exécution, une certaine délicateffe 
qu’exigent le goût dramatique de fa Nation , 8c la 
forme de la Tragédie. Françoife , dont on ne peut 's’écar- 
ter , lui auroit lié les mains dans le plan cômme dans 
l’exécution. 11 en eft refaite une Pièce fans aétion , une 
copie enfin qui ne peut foutenir aucune coroparaifon 
avec l’original. 
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Quelques circonftances eflentielles du fujet font mime 
Ici changées ; ce n’eft pas Claudius, mais le jeune Hamlet 
lui-même qui eft Roi de Danemaftk ; l’autre eft le pre- 
mier Prince du Sang qui n’afpire qu’à la poflefTion du 
Trône. Il n’eft pas encore marié avec Gertrude, quoique 
leur intrigue amoureufe ait e'té le premier mobile du 
maflacre du Roi précédent. Gertrude réfifte bien davantage 
A fes propofitions par fcrupule & par le mouvement de fa 
confcience; M. Ducis, pour montrer l’inquiétude de fon 
ame avec plus de liberté, lui a donné une confidente, 
Elvire. Ophç'lie eft ici fille de Claudius, fans doute pour 
augmenter l’intérêt, & pour donner lieu au combat entre 
fon amour & le devoir filial , quoique ce combat ne 
l’occupe pas beaucoup ; car auffi-tôt qu’elle découvro 
les projets d’Hamlet contre fon père, oubliant l’intérêt 
de fon amour, elle trahit fon Amant & le livre à fon 
père. A la vérité elle eft aflëz changeante pour fe déclarer 
de nouveau en faveur de fon Amant, quand elle entend 
les menaces que fait fon père, après cette découverte, 
contre Hamlet. Elle veut alors lui déclarer les defleirw 
de fon père ; mais elle en eft empêchée , parce que fon 
père la fait garder à vue. La curiofité, plutôt que la tan- 
drelfe , la porte enfuite à favoir ce qui fe pâlie dans Taine 
d’Hamlet. Quelle part le Poète pouvoit-il efpérer qu’on 
prendroit à un tel caractère? ... ». L’Ombre ne fait pas ici 
aéte de comparution fur le Théâtre ; Claudius en parle 
feulement comme d’une erreur de la fuperftition du 
peuple ; Hamlet feul a vu l’Ombre de fon père , & ra- 
conte à fon ami ce qu’il lui a dit; cette apparition fe 
repréfente encore de tems en teins à fes yeux. La démence 
feinte d’Hamlet eft ici transformée en une vraie mélan- 
colie , 8c on ne finit pas dans la recherche qu’on fait 
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pour en découvrit la véritable caufe. Pour s’aflurer de la 
vérité de fes foupçons fur le maflacre de fon père, 8c de 
ce que l’Ombre lui a dit , il n’emploie pas ici le fecours 
d’un Speétacle, comme dans Shakefpeare, mais l’urne qui 
renferme les cendres de fon pcre ; à la vue de cette urne la 
mère avoue fa faute. Gertrude eft enfuite maflacrée par 
Claudius. Celui-ci a formé une conjuration contre Hamlct, 
à laquelle Palonius 8c d’autres prennent part. Au moment 
que les Conjurés veulënt attaquer Hamlet , il enfonce le 
poignard dans le fein de Claudius, effraie les Conjurés 
qui fe retirent , 8c il relie en vie. Au dénouement de la 
Pièce, il répond à Ophélie, qui trouve le cadavre de fon 
père , 8c qui lui demande. 

Ah ! qu’as-tu fait , Barbare ? 

HAMLET. 

Mon devoir, 8cc. (i) 

Un Anonyme a traduit en Italien ce Hamlet François; 
dans la Préface il donne un extrait du plan de Shakefpeare , 
mais qui eft très-dcfe&ueux , 8c qui efl à coup sûr emprunté 
de Voltaire. 

La traduction même eft en vers ïambiques , non rimes 
8c travaillés avec allez de liberté: tantôt elle retranche, 
tantôt elle change quelque chofe de l’original ; au relie 
elle eû fouvent foible 8c profaïque. 


(i) Tels font l'analyfe & le jugement que le Traduâeur Allemand 
de Shakefpeare donne du Hamlet de M. Ducis. Cette Critique n’ote 
point ï cette Pièce fes beautés , & fur-tout cette diûion énergique & 
brillante , qu’on retrouve avec plus d'éclat dans les belles Scènes de fon 

(£.dipt. 
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X. 

SUR ANTOINE ET CLÉOPÂTRE. 


Plusieurs Poctes ont travaillé ce fujet pour le 
Théâtre. Parmi les Pièces Angloifes , après celle de Shakef- 
peare , la plus remarquable eft la Tragédie de Dryden: 
ail for Love , or the World Wèll Lojl. Elle a plus de 
régularité , plus d’égalité dans la diétion. On y trouve 
d’excellentes Scènes détachées , 8c des morceaux de la 
plus belle PoéCe : mais il S’en faut bien qu’on y rencontre 
le feu de l’aétion , le caractère diftinétif des perfonnages 
8c de leur exprelljon , ni ces fublimes- beautés qui caratté- 
rifent le vrai génie dramatique. Dryden avoue lui-mcme 
qu’il a imité le divin Shakefpeare dans fon llyle ; en con- 
féquence il s’eft écarté comme lui de fa méthode ordi- 
naire d’écrire en vers rime's. Oh rencontre aurti dans 
plus d’un endroit ces imitations , 8c le Lecteur qui con- 
noît un peu Shakefpeare , apperçoit tout de fuite les 
partages imités de plufieurs de fes Tragédies. Dryden fe < 
flatte , par cette imitation , de s’être furpafle dans ceîte 
Pièce, que les Critiques Anglois reconnoirtent pour être,, 
en général , la meilleure qu’il ait faite. * 

I/aétion commence après la bataille d’Aétium qui fut fi 
funefte à Antoine. Cléopâtre cherche à le diftraire pa'r les 
reflources du luxe , 8c par les divertiflemens qu’êlle a or- 
donnés pour céfébrer le jour de fa nairtance. Une des plus 
belles Scènes du premier Aéte, à laquelle Dryden lui-même 
donne la préférence fur toutes celles qu’il ait jamais faites 
Tome VII . t 1 

* V ' ■ • . . 
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c’eft la Scène entre Antoine découragé & prefque dc'fefpéré, 
» ôcfon ami , le vertueux 8c bxavcVentidius, qui lui reproche 
fcs débauches 8c fa paflion pour le plaifir. D’abord il 
s’attire l’indignation d’Antoine , qui cependant revient 
infenfîblement au fentiment de reconnoiffance qu’il doit 
aux vertueufes intentions de fon ami , 8c qui prend la ré- 
folution de redevenir un homme 8c un héros, en hafardant 
une nouvelle tentative con*e fon ennemi. 

Cléopâtre , au commencement du fécond Acte , eft 
extrêmement inquiète 8c mécontente de ce qu’Antoine 
veut l’abandonner. Elle ménage encore un tendez-vous 
avec lui , pour le faire chanceler dans fon projet. En vain 
Ventidius cherche-t-il à empêcher cette dangereufe entre- 
vue. Antoine fe fait d’abord violence , 8c lui reproche 
tout ce qu’elle lui a fait négliger 8c perdre. Elle fe juf- 
tifie, 8c lui montre Jes offres féduifantes que Céfar lui a 
fait propofer, 8c qu’elle a rejettées pour lui. Ce foible 
Romain fc laiffe enfin tellement féduire , qu’il renonce 
à tous fes projets héroïques , 8c relie auprès d’elle. 

Antoine fe livre de nouveau à la débauche 8c aux 
plaifirs que Cléopâtre lui prépare. Ventidius fait de nou- 
veaux efforts pour l’en arracher; 8c fon ami Dolabella , 
qui revient de Rome , lui apprend les conditions avan- 
tageufes d’un accommodement avec Céfar. Ventidius croit 
les devoir à fa médiation 8c à fon amitié' ; mais Dolabella 
lui apprend qu’il n’y a pas contribué , 8c dit qu’il veut lui 
amener fes Avocats. C’eft Oélavie fon époufe, avèc fes 
deux* enfans. Antoine leur montre d’abord beaucoup de 
froideur ! 8c d’indifférence : mais leur générofité le fub- 
juguc , 8c réveille en lui fa première tenefreffe. Cléopâtre 
inquiète de l’arrivée d’Oétavie, lui témoigne, dans une 
Scène très-courte , qui finit le troifième Aéte., fon dépit 
avec beaucoup dé hauteur. 



clxiij 

Antoine fe fent trop foible peur Faire Tes adieux à fa 
Maîtreffe , il en charge fon ami Dolabeila. Celui-ci eft 
lui-même épris des charmes de Cléopâtre. Sa commiflioii 
lui fourbit l’occafion de lui déclarer fon amour. Cléo- 
pâtre , d’après le confeil d 'Alexas , profite de cet aveu 
pour exciter la jaloufie d’Antoine & ranimer fa paffiom 
VentidiUs 8c Oétavie ont épié la converfatiort de Cléo- 
pâtre avec Dolabeila; ils la racontent à Antoine, quiûndi- 
gné contre eux , leur en fait les plus amers reproches. Ils 
fe juftifient tous deux , 6c Cléopâtre en rejette toute 
la faute fuir Alexas , qui lui avoit confeillé de piquer la 
jaloufie pour le retenir. Ils fe féparent. 

Dans l’intervalle du quatrième 8c cinquième Aéte , fe 
donne la bataille navale , qui achève la perte d’Antoine , 8c 
pendant laquelle toute la Potte d'Egypte eut la perfidie de 
fe jetter du côté de Céfar. Cette perte le confond , Antoine 
excite fa rage , 8c le plonge dans le découragement. 
Cléopâtre, pour fe fouftraire à fa colère, fc retire dans 
fon tombeau, 8c lui fait parvenir, par Alexas , la houvelle 
de fa feinte mort. Cette perte met ie comble au défefpoir 
d’Antoine ; il prie Ventidius de lui ôter la vie, mais celui- 
ci s’étant poignardé lui-même, Antoine fc précipite fut 1 
fon épée. Cléopâtre accourt, le trouve mourant, 8c elle 
fe donne aulfi la mort , comme dans Shakefpeare. 

Il ne faut que comparer ce plan abrégé de la Tragédie 
de Dryden avec celui de Shakefpeare , pour voir que lé 
premier a beaucoup plus de fituations ; 8c que l’enchaîhe- 
ment en eft mieux réfléchi. Quiconque lira cette PiccS 
de Dryden , y verra .par-tout les foins 8c le travail du 
Poète, qui, avant de commencer fon ouvrage, s’eft bien 
pénétré de fon fujet 8c des plus petites circonftanées qui 
y avoient trait, pat la leéture de. Plutarque, d’Appien 8c 
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de Dion-Caflius , fources où il a puife'. II eft vrai qu’on ne 
trouvera pas tous ces traits dans Shakefpeare , quoiqu’on 
y en rencontre plufieurs : mai# Shakefpeare s’emparera 
tellement du Eecteur, il entraînera 8c occupera G fort 
fon cœur, qu’il lui fera oublier ou nc'gliger joutes les 
froides réflexions de la critique. 

! "L'Antoine & la Cléopâtre de Sir Cari Sedley , eft bien 
au-daflous de la Trage'die de Dryden : celle-ci ne fut. 
imprimée qu’en 1677 ; je n’en connois que l’hiftorique. 
mais j’ai lu une autre Tragédie du même Auteur, inti- 
tulée : Beauty the Conqueror , or the death of Marc-Anthony , 
à Tragedy in imitation of the Roman way of jfriting : elle eft 
imprimée avec une colledion in- 4 0 de quelques œuvres 
de Sedley, mife au jour par le Capitaine Ayloffe, à Londres 
1701. Elle eft en vers rimés , 8c dans un ftyle très-inégal, 
fouvent très-enilé , quelquefois noble, 8c très-fouvent 
foible. Les efforts de CcTar pour engager Cléopâtre à 
quitter Antoine , en font le principal fujet: cette Princeffe 
va même jufqu’à le trahir. En général le Poète s’eft écarté 
en différentes occafions de la vérité de l’Hiftoire; mais 
fes propres épifodes n’ont pas une grande valeur. Il 
amène , par exemple , fur la Scène un grand fcélérat , 
Achillas , à qui il fait ourdir des trames fecrettes pour s’em- 
parer du Trône d’Egypte, qu’il efpère partager enfuite 
avec fa Maîtreffe Iras. L’imitation du ftyle Romain , qu’an- 
nonce le titre de la Pièce , ne fe trouve que dans les 
chœurs des quatre premiers Ades; encore manquent-ils 
du vrai / lyle lyrique. 



Digilized by Gqoglü 



cl XV 




X I. 

SUR TIMON. 

D ans les Dialogues de Lucien , en en trouve un 
intitulé : Timon ou le Mifantrope. II commence par les 
reproches amers, que Timon vomit dans fa fureur contre 
Jupiter ; lorfque , abandonné de fes faux amis , il for t 
d’Athènes pour aller cultiver la terre dans les bois. Jupiter 
demande à Mercure , quel efl cet être chétif 8c miférable » 
qui ofe élever fa voix vers lui du pied du Mont-Hymette ’ 
« Certainement , dit le Dieu , c’eû un Phikjfofhe , fan s 
»> quoi il ne blafphe'mcroit pas ainît contre moi ». Mercure 
lui fait connoître Timon 8c toutes fes aventures. Jupite t 
trouve julle de s’intérelfer à un malheureux qui lui a 
facrifié tant de chèvres 8c de taureaux , dont la douce 
odeur dure encore dans fes narines. II ordonne à Mercure 
de conduire le Dieu des richeffes à Timon, pour habiter 
de nouveau avec lui , 8c il fe rc'ferve la punition des 
flatteurs 8c des faux amis de Timon , aufli-tôt que fa 
foudre, dont une pointes’eft rompue, fera reforgée. Plutus 
refufe d’aller chez Timon , parce qu’il l’avoit chatte 
autrefois de chez lui , 8c qu’il n’avoit pas fu connoître le 
prix de la richeffe. Jupiter ne reçoit point cette exeufe > 
& le force d’y aller. Plutus 8c Mercure arrivent chez 
Timon , 8c trouvent en fa compagnie la pauvreté , le 
travail , la patience , la fagefTe , la fermeté 8c tout le 
cortège de la faim. La pauvreté leur adreffe la parole , 8c 
n’approuve point du tout cette ambaûade. Mais comme 
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e’eft la volonté de Jupiter , elle eft forcée de déloger 
avec toute fa fuite. Timon accueille mal les deux méfia- 
gers divins , les maltraite de paroles , 8c menace de 
leur jetter de la terre 8c des pierres. Mercure lui apprend 
qui ils font : mais Timon s'en rit ; il hait lés Dieux 
comme les hommes. Il eft fur -tout e n colère contre 
Plutus , parce qu’il le regarde comme l'auteur de fon 
malheur; c’eft lui qui lui a attiré des flatteurs , fufeité 
des ennemis & des envieux, qui l’a ruiné par la débauche , 
8c qui a fini par l’abandonner avec perfidie. Il eft content 
de fon genre de vie aétuel , 8c ne demande pas les bien- 
faits de Jupiter. Plutus fe défend 8c fe plaint de l’abus 
que Timon a fait de fes richefles. Cependant pour obéir 
aux ordres de Jupiter , Plutus .fait trouver une grande 
quantité d’or à Timon en fouillant la terre. Timon fe 
détermine à acheter le. champ qu’il cultive , pour con- 
ferver cet or dans une tour, dont il veut faire fon habi-? 
tation folitaire8c dans la fuite, fon tombeau; au refle, 
il eft bien réfolu de haïr 8c de détefter les hommes comme 
auparavant. Il voit venir chez lui une foule de gens attirés 
par le bruit de fes tréfors; il fe propofe de leur parler, 
mais pour les charger d’infultes 8c les renvoyer avec 
mépris. Le premier qui fe préfente eft Gnathonides , l’un 
de fes faux amis qui lui préfente un Dithyrambe. Timon 
le rebute en le frappant vigoureufement de fa bêche. Vient 
enfuite Philiades , à qui il avoit anciennement fait préfent 
d’une terre 8c de deux talens pour marier fa fille , mai? 
qutl’avoit aufll abandonné dans fon défaflre. Il le reçoit 
de même à coups de bêche. Succède le Rhéteur Démea , 
qui lui lit’un décret par lequel on lui donne les louanges 
les plus exagérées , 8c on liii décerne les honneurs les 
plus extraordinaires, Il n’eft pas mieux reçu çpe Içg 
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autres. Après lui vient le Philofophe Thrafxlès , qui prêche 
la vertu & la fobriété, mais dont la conduite eft tout le 
contraire de fa morale. Il feint qu’il n’eft venu que dans 
l’intention de l’avertir de ne point abufer de fes richelfes, 
& il lui confeille de les rejetter toutes , & cependant de 
lui remplir auparavant fa poche d’or , pour rc'compcnfe de 
fes bons avis , attendu qu'il fe contente de peu. Des coups 
de bêche font encore la rêponfe à cette demande. Il 
arrive encore une foule de pareils importuns ; Timon fe 
place fur un rocher , & du fommet il leur jette des pierres. 

Ainfi Plutarque & Lucien font les principales fources 
de l’hiftoire de Timon. On demande maintenant , où 
Shakefpeare a puifé le fujet de fa Trage'die ? L Épifode 
de Plutarque ne paroît pas avoir e'te' fuffifant , pour lu; 
fournir le grand nombre de circonllances qu’il a inférées 
dans fon drame , 8c qui n’ont cependant pas l’air d’être 
toutes de fa propre invention. Il eft vrai qu’on trouve 
dans Luaien quelques-unes des fituations de la Pièce, 
mais il s’en faut bien qu’elles y foient toutes ; 8c d’ail- 
leurs du teins de notre Poète , on n’avoit pas encore en 
Angleterre une traduétion complette de Lucien , ni 
même de ce dialogue ifolé (i). II faut croire qu’il puifa 
le fond de fon fujet dans quelque narration populaire 
de l’hiftoire de Timon le Mifantrope , qu’il pouvoit avoir 
trouvée dans quelques recueils de Contes 8c d’Hiftoires dont 
il fe fervoit ordinairement. Farmer obferve (i.) que cette 
Hiftoire eft racontée dans prefque toutes les collections 
de cette efpèce , de même que dans le Palace of pleafure , 


(i) Il n’y avoit alors de traduit que la Nécromancie & Toxaris. 
(a) May on ih. Lcarning , pag. n. 
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d’o'u notre Poëte tira quelques fujets'. Peut-être aufli le 
Plutarque Anglois lui donna-t-il l’idc'e de mettre ce 
ca^i&ère en drame , dans le tems qu’il travailloit à la 
Tragédie d’Antoine. Farmer ajoute, qu’à en juger par un 
paffage d’une ancienne Tragédie, intitule'e: Jack. Drum's 
entertainment , il paroît vraifcmblable qu’on avoit déjà 
mis fur la Scène une Pièce quelconque dans le même 
genre. 

Timon d’Athènes eft fans contredit un des meilleurs 
morceaux de Shakefpcare , 8c elle efl réputée une des 
plus inflruéiives. Les fuites funefles d’une libéralité faf- 
tueufc 8c mal entendue , 8c le peu de fonds qu’on doit 
faire , dans une grande fortune , fur des amis flatteurs » 
l’injuflice de la Mifantropie générale , tous ces objets 
font peints dans ce drame avec les couleurs les plus 
vives. Le caractère très-original d’Apcmanthus décèle lui 
feul une main de maître: Timon 8c fon honnête Inten- 
dant Flavius , ne font pas moins vrais ni moins ca* aétérifés. 

Thomas Shadwell , Poëte Lauréat, fous le Roi Guil- 
laume IÏI , 8c rival jaloux de Dryden, publia en 1678 (i), 
cette Pièce avec des changemens , fous le titre : The Hijlory 
cf Timon of Athcns , t fie Man- hâter , as it is 'jxEleàat tke dulces 
Theatre , maie into a j>lajr. Dans l’Epître dédicatoire au 
Duc de Buckingham, il rend toute la juftice qu’il doit à 
la Pièce de Shakefpeare ; il croit feulement pouvoir dire 
avec vérité, qu’il efl le premier qui en ait fait un Spec- 
tacle régulier, comme l’annonce le titre. Dans l’Epilogue, 


(1) 11 arracha le laurier poétique à Drydcn , & celui-ci écrivit à cette 
occafion une Satyre amère contre lui. O11 a recueilli eu 1 710 les 
Œuvres Dramatiques de ShadweU , en quatre vol. 


Digitized by Google 



r 


. — > 


clxix . 

il l’appelle une greffe ente'e fur le tronc de Shakefpeare , 
& il fe flatte qu’on lui pardonnera fes changemens en 
faveur de la part que ce Poëte y conferve. Sans contredit 
les fituations de l’ancienne Pièce dominent fur les aug- 
mentations 8c les changemens du Poëte moderne. On 
rencontre ces changemens dans prefque toutes les Scènes ; 
je n’en rapporterai ici que les principaux. 

D’abord dans la première Scène , il fait lire auPoëte qui 
a chante' les louanges de Timon , plufieurs e'preuves de fon 
Poème dans un ftyle héroïque & empoirlé. Sans doute que * 
le but de c es palTages étoit de tourner en ridicule le goût 
de quelques Poètes de fon tems. Timon , en dépit de 
fon caractère , eft amoureux ; 8c fon amour eft partagé 
entre Evandra 8c Méliffe. 11 veut époufer la dernière , 8c 
donne en fon honneur un feftin magnifique. Evandra y 
paroît fuivie d’une troupe de femmes mafquées , & le 
Poëte donne pour entr’aéte une mafcarade de Bergers 
8c de Nimphes, qui chantent les louanges de l’Amour, 8c 
de Ménades 8c d’Ægipans , qui célèbrent le Dieu du vin 
8c fes dons, 8c qui chantent alternativement. A la fin 
paroiflent Bacchus 8c Cupidon, qui décident la difpute 
fur les rangs , 8c déclarent qu'ils font les Souverains du 
genre humain ... . ( Evandra trouve enfuite l’occafion de 
fe découvrir à Timon, lui fait des reproches fur fon infi- 
délité , 8c feint de vouloir fe poignarder de défefpoir. 
Cette rufe ramène Timon dans fes fers, 8c il l’affûre de 
la continuation de fon amour»... Dans le troifième 
Aéte , Apemanthus parle en termes menaçans 8c injurieux 
aux Sénateurs 8c au peuple ; 8c comme les domeftiques 
de Tirrton implorent en vain en fa préfence le fecours des 
faux amis de leur Maître , Apemanthus fe déchaîne tou- 
jours contre leur ingratitude ..... Alors Méliffe abandonne 
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Timon devenu malheureux , renoue fon intrigue amou- 
reufe avec Alcibiade , ôc lui jure une fidélité éternelle. 
Les anciens amis de Timon paroiflent à leur tour fur la 
fcène, le regardent avec froideur , & affeêlent de ne 
le pas connoître. .. La feule Evandra lui refte fidelle ; 
elle le confolc dans fon infortune, lui offre fon bien 
pour acquitter fes dettes & veut aller vivre avec lui dans 
la folitude. Timon cft touche' de tant de générofité ; 
mais il refufe d’accepter fes offres. Elle s’obftine à le 
fuivre dans le défert, 8c elle le menace de s’arracher 
la vie, s’il perfifte à ne vouloir pas la fouffrir auprès de 
lui. Enfin il cède; elle partage avec lui fa grotte 8c 
fes racines. Mélilfe, attirée par le bruit des tréfors que 
Timon a trouvés dans la terre , revient à lui , pour l’en- 
gager à retourner à Athènes ; mais il la chafTe , après lui 
avoir fait les plus amèrs reproches. Enfin , Timon fuc- 
combe fous le poids de fon chagrin , & meurt dans les 
bras de fa tendre 6c fenfible Evandra, qui l’accompa- 
gne encore dans la mort, en fe perçant le fein. . . . 
Mélilfe eft rejettc'e d’Alcibiade , qui a découvert fa 
fâulfeté. 

On voit que le principal CO changement que ShadweH 
vouloit faire dans cette Tragédie , étoit d’y mêler l’a- 
mour. Sans doute qu’il croyoit cette paffion néceflaire à 
l’intrigue ; il fe figurait qu’il donneroit par-là plus d’intérêt 
à I’aétion , 8c qu’il en releveroit le caraâère principal. Mais 
il s’efl, à mon avis, bien écarté du but, 8c le moyen 
qu’il choifilf<?it , n’étoit pas le plus propre pour y parve- 
nir. Le cara&ère de Timon reçoit par-là une modifica- 


(i) C’eft le Timon de Shadwell, qu’cn trouve dans le Théâtre 
Anglois de M. de la Place, 
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tion dont il n’étoit pas fufceptible , 8c qui ne lied pas 
à un homme qui , par l’expérience qu’il avoit de la 
duplicité des hommes, fe croyoit autorifé à abhorrer 
tout le genre humain. Audi Shakefpeare lui fait-il faire 
une exception , en laiflant fan fidele ami Flavius le 
fuivre dans la folitude, 8c forçant Timon de recon- 
noître l’honnêteté de fes fentimens ; mais tandis qu’il 
avoue la probité de Flavius , qu’il rend juftice à fon cœur, 
8c qu’il le récompenfe avec de l’argent , Timon n’en 
relie pas moins dans fa mifantropie. 11 ne veut pas permettre 
à Flavius de relier avec hii ; les prières de cet ami 
fidèle ne fervent qu’à irriter fa bile ; v fi tu hais les 
» malédictions , dit-il, ne t’arrête pas ici, mais fuis, 
?> avant que tu t’en voies accablé par moi : ne vois plus 
s» aucun homme, 8c que je ne te revoie jamais! » (i) 
M. Cumberland , connu parmi nous par fes Œuvres 
Dramatiques , eft l’Auteur des nouveaux changemens faits 
dans cette Pièce, telle qu’on la joue actuellement à 
Londres (*). Il a confervé la plus grande partie de 
l’original, 8c les lignes qui ont été ajoutées font fpé- 
pialement marquées , en forte que la part qu’y a chaque 
Pogte , s’pffre d’abfcrd aux yeux. En général , la Pièce 
telle que l’a donnée Cumberland avec fes changemens • 
ell bien préférable â l’ancienne de Shadvell. Cumberland 
eptend mieux l’art d’entrer dans l’efptit de fon original , 
& fon fiile, abftraCtion faite de quelques fuperfluités , 
& d’un peu trop de déclamation , s’écarte moins de 
celui de Shakefpeare. La principale addition qu’il ait 


(«) Afte v, Scène r. 

( 2.) Timon of athens , attend from Shakefpeare; a Tragedy , as it is 
fiUcd at the Théâtre royal, in Drwylanc , tond. 1771, in-t*. 
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faite , eft le tôle d’Evanthe , fille de Timon , qui eft 
aimée d’Alcibiade : Lucius la recherche aufli en mariage, 
mais après la caraftrophe de Timon , il le quitte comme 
fes autres faux amis, 8c renonce à fa fille. Evanthe con- 
çoit le plus grand chagrin du malheur de fon père; elle 
emploie tout pour le fecourir, facrifie tous fes bijoux, 
8c même jufqu’à un portrait de fon père , aufli bien peint 
que s’il eût été de la main d’ Appelle. Elle veut fuivre 
fon père qui s’eft enfui d’Athènes ; elle eft arrêtée par les 
Sénateurs, dont elle implore l’appui, dans l’embarras* 
où la jette la crainte qu’elle a d’Alcibiade. Elle cède à 
leurs prières , après leur avoir propofé auparavant cerr 
taines ( conditions pour l’intérêt de fon père. L’argent 
que Timon trouve en fouillant la terre , eft le tréfor que 
Lucullus, un de fes anciens flatteurs 8c un de fes cliens, 
a enfoui pour le mettre en fùretê contre les .ennemis. 
Les tréfors de Lucius deviennent aufli la proie des Sol- 
dats, à qui Alcibiade ordonne de les piller. Le dénoue- 
ment de la Pièce eft entièrement changé, 8c en effet em- 
belli ; je vais le rapporter tout entier. 

LeThéâtre repréfente une perfpe&ive très-étendue d’une 
contrée fauvage 8c inculte , avec les débris d’un Temple 
des Faunes. Timon qui étoit derrière leThéâtre , eft amené 
fur la Scène par Flavius ; en même-tems Evanthe paroît, 
elle le confidère im peu de tems , 8c tandis qu’il s’avance 
à pas lents fur le devant du Théâtre , elle dit : 

EVANTHE. 

Quel afpeét , grands Dieux ! Eft-ce mon père ?• Sont-ce 
là ces ruines déplorables de l’homme , ce tronc dépouillé 
8c flétri , ce cep fécond , fous l’ombre duquel fe repo- 
foit n’aguères un peuple entier , qui fe rafraîchifloit de 
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fesraifins... maintenant féchc', giflant fur la terre ! — Calme- 
toi, mon cœur! Ne fuccombez pas , mes genoux, fous 
le faix du malheur , mais portez - moi à fes pieds. . . . 
( Elle fe met à genoux ). Mon digne père ! 

TIMON. 

• 

Lève-toi, lève-toi, ma fille. — Je puis donc encore te 
ferrer dans mes bras I — Ah ! mon enfant , je fuis vieux 
& foible-, 8c le chagrin m’a frappe' à mort. — Dieux ! comme 
l’ingratitude fle'trit votre ouvrage ! La dureté du cœur 
femblable à une contagion mortelle , altère 8c flétrit 
tout ce qui vit fous la fphère de la lune; la créafion 
gémit , la nature enfante, avec des douleurs plus vives que 
les douleurs maternelles, la plus ingrate de fes créa- 
tures , X' homme. 

E V A N T H E. 

Tout ira bien encore. 

TIMON. 

Tout, tout va bien; car je te vois encore devant 
moi. Muets, comme cette folitude , 8c tranquilles comme 
la mer en Été , afleyons-nous ici pour réfléchir quelque 
tems ; puis mourons , pour être en paix. 

E V A N T H E. 

Oh ! ne parlez pas ainlî. 

TIMON. 

Pardonne , j’ai beaucoup fouffert, je crains que le 
chagrin n’ait beaucoup affaibli mon efprit. Mais dans les 
plus affreux momens de mon affliction, j’ai toujours 
penfé à bénir mon enfant. 
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Ê V A N T H E. 

Oh !béniffez-moi tout-à-fait, mettez le comble à mi 
joie ; rendez-vous à moi, à vos Concitoyens, à vous- 1 
même , & jettes loin de vous ces viles marques de votre 
averlion , qui vous confirment , comme la robe de NeJJus ; 
& faites la paix avec un monde qui fe repent de Vous 
avoir outragé. 

TIMON. 

Puis-je enfeigner les doux accens de la paix , moi qui 
ai. évoqué du fond des enfers, les mauvais Génies, 
pour exterminer le genre humain ; moi qùi chaque nuit 
fur le rivage folitaire, ou dans ce tranquille défert, ai 
vomi mille imprécations vers la lune , jul'qu’au lever de 
la première aurore? La nature, cette mère commune, 
me pardonnera-t-elle d’avoir enfoncé un aiguillon de 
fer dans fon fein patient?... Cela n’eft pas poffibléî 

FLAVIUS. 

Celiez de le preffer; c’ell en vain. 

TIMON. 

Cependant , j’eti avois fujet. — Parle , Flavius. — Tu 
es honnête , 8c ne fais point flatter ; n'en avois-je pas 
fujet ? 

FLAVIUS. 

Puiflent les jufles Dieux , qui connoilTent vos fouffran- * 
ces , vous en venger ! • 

TIMON. 

Paix , paix , c’efl allez. — Soyons tranquilles. Tout flétri 
par les orages, je vois enfin le port, & je vogue au 
devant du paifible rivage de la mort. Réjouis-toi , 
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mon enfant ; les fouffrances de ton père vont finir ; fa 
vie & fes peines celferont en même-tems. 

• E V A N T H E. 

Ah! mon père, ne parlez pas fur ce ton funèbre: des 
années plus fereines s’approchent pour couronner votre 
efpérance; le'grand Alcibiade défend votte caufe ; le Sénat 
fiippliant vient tomber à vos pieds; il vient vous combler 
de richelfcs , tandis qu’Athènes , pleine de fon repentir , 
fait fortir des foules innombrables de fes portes , pour 
célébrer votre heureux retour. 

TIMON. 

Eh bien , laiffe les venir! Quand Alcibiade, en fa- 
veur du vieux Timon, pourroit réduire Athènes en cen- 
dres écrafer le fier Sénat, 8c engloutir ce honteux 
eifain de faux amis , qui m’ont plongé dans l’état d’op- 
probre où je languis ; Timon devront - il dire ? Je 
te 'remercie du grand fervice que tu m’as rendu! Un 
homme qui , avec un amour pur 8c un cœur vrai , ne 
remue jamais la main , pour aider fon frère fouffrant , 
devroit-il tenir ce langage à un autre homme ? 

E V A N T H E. 

Cela efl dur, il elt vrai. 

T I M O N. 

Fais plutôt dire à ton père: j’ai une fille charmante, 
jeune 8c belle comme un lys qui n’a pas vu le Soleil, 
Ton œil s’eft épris de fes charmes," 8c ton cœur le 
défire avec ardeur; livre donc Athènes aux flammes; 
n’en épargne aucun, qui n’ait prononcé le nom de 
Timon avec refpeft. — Oh! c’ell une amitié bien glo- 
rieufe que d’aimer le père dans les bras de fai fille ! 
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E V A N T H E. , . 

Votre. fille n’eft pas allez imprudente , mon père , pour 
aimer quiconque lui fait des propofitions. Quoique la 
Nature ait pourvu Alcibiade de tous les charmes que 
peuvent donner tous les bienfaits réunis des Dieux , 
je. ne l’aurois cependant' pas diftingué entre Lucius 8c 
Lucullus, ni parmi la foule des flatteurs ordinaires, 
s'il» étoit aufli vil que vous le dépeignez. 

TIMON. 

C’efi allez, il eft homme. Flavius n’eft rien.de plus: 
cependant il eft honnête ; tu vas dire qu’un autre peut 

l’être aufli.... Deux hommes honnêtes. Dieux! 

Peut-il y en avoir deux? Vous pouvez faire de grandes 
chofes, ô Divinités fuprêmes, je le fais! C’eft pourquoi 
je dis quelle eftpoffible; mais, ma fille , fais bien atten- 
tion à ce que je te dis ; je ne l’affirme pas; ce feroit 
trop hafarder. * 

E V A N T H E. 

La faulTeté fe couvre-t-elle donc d’un vêtement cé- 
lefte ? Voyez , le voici. Qui peut voir cette figure , 8c 
douter que l’honneur habite dans ce beau fanduaire? Non , 
il éclate dans chaque regard , dans fes geftes , il eft fur 
fa langue , il brille dans fes yeux , il pénètre , anime 
& remplit toute fon amc. 

ALCIBIADE arrive. 

Salut, réputation 8c fanté, paix, bonheur 8c joie au 
noble Timon! Le- Sénat d’Athènes pénétré de repentir 
gc de honte, vient lui-même dans ta folitude te prier 
de rentrer avec lui dans Athènes. . 

T I M O N. 

Disau Sénat, que tu m'as vu mourir, que Timon 

n’exifie 
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n'exifte plu* , que fa viélime eft ici giflante. ( II tombe fur 
les degrés du Temple , Evanthe & Flavius le foutiennent dans 
fa chùte.) Tu vois maintenant dans les bras de la mort 
le cerf vigoureux, mais vieilli, qu’ils ont pourfuivi fi 
long-tems devant eux, 6c qu’ils ont enfin réduit aux 
aboi*. 

ALCIBIADE. , 

O Timon, homme trop outragé, ils reconnoiflent ac- 
tuellement leur crime; ils ont abjuré leur ancienne 
avarice ; leurs tréfors 6c leurs cœurs te font ouverts» 

I 

TIMON. 

Ah ! les bonnes gens!.... Ce font de raffinés meur- 
triers ! La bleflure eft petite 8c difficile à découvrir , quand 
c’ell la plus noire ingratitude qui l’a ouverte : voilà pour- 
quoi ils difent que je n’ai point été blefle. Mais le Ciel 
rejette leurs détours perfides, 8c voit dans mon cœur 
le trait mortel qui le fait faigner. 

ALCIBIADE. 

Vis, 6 vis ! Écarte loin de toi le défefpoir, 8c confens à 
Vivre, digne Timon. Regarde , mes Soldats te couvrent 
de toutes parts ; je t’ai fournis Athènes , 8c j’ai mis en 
fuite cet odieux effain , dont la noire ingratitude dé- 
chire ton cœur. 

TIMON. 

Quelle récompenfe Timon peut-il donner à Alcibiade î 
ALCIBIADE. 

Timon peut lüi donner plus qu’il n’a reçu des Dieux , 
en recevant d’eux la vie. Tu peux me donner Evanthe. 

EVANTHE. 

O Alcibiade , dans ces trilles moment , ne penfez pa* 
à une union qui préfage l’infortune ! Eft-ce ainfi que doit 
Tome V II. m 
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commencer notre mariage? Eft-ce le teins de prier la 
Ciel qu’il nous bénifle ? Le terrible moment où un père 
meurt, ce moment qui ne doit être confacré qu’à la 
triftefle , qu’au fentiment du malheur , peut-il. être heu- 
reux ? 

TIMON. 

C’eft allez ; donnez-moi vos mains , approchez-vous 
à mes côtés, j . Que le Ciel qui vous couvre de fes om- 
bres, vous comble d’étemelles bénédictions 1 Que vos 
deux coeurs nch faflent qu’un ; qu’un même efprit, que la 
fidélité , la probité 8c la joie vous unifient. Fuyez le 
genre humain. Ne vivez que pour vous 8c pour les 
Dieux ! 

E V A N T H E. 

Brife-toi , mon cœur ! 

TIMON. 

» ... < 

Ne pleure pas fur moi,,, mon enfant i la mort eft ma 
guérifon,la vie efl mon mal. Mon fils, ma fille, mon 
ami , adieu ! Ne tranfportcz pas mon corps dans les 
murs d’Athènes ; mais enterrez-moi fur le bord de la 
mer , où le grand Neptune verfera continuellement des 
larmes fur mon humble tombeau. .. Ne l'oubliez pas.,.. 
Ah! c’en ell fait. (// meurt.) 

E V A N T H E. 

Son ame s’efi envolée. . . Recevez-la , Dieux immortels , 
dans votre demeure cclefte. . . Oui , mon père, nous 
t’enterrerons fur le rivage, tout près des fiots!,,. Et 
quand les vagues amoncelées courberont chaque jour 
leurs têtes, pour careffer ton tombeau, femblables aux 
amis adulateurs de ce monde perfide, 8c retombant, 
te laifleront nud 8c découvert , alors je defeendrai 
fur le rivage delféché, pour arrofer ton tombeau de 
mes pleurs întarifiàbles , jufqu’au retour des fio*s. 
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ALCIBIADE. 

Evanthe , détournez les yeux de ce trille afpeét, 8c re- 
gardez votre Amant. N’altérez pas la bénédiélion que là 
bouche mourante a prononcée fur nous , 8c ne le regret- 
tez pas , lui qui , délivré de ce monde pervers , goûte , 
après tant de peines , les douceurs du repos ; portons- 
le au plus prochain rivage, 8c enterrons-le avec les hon- 
neurs funèbres de la guerre , fous la voûte de ce rocher , 
comme il nous l’a demandé*pe l’amour le plus extrême 
il fut forcé de paffer à la naine la plus violente , 8c il 
fuccomba victime de ce combat douloureux 8c cruel, 
qui l’a étendu dans le tombeau ». 

Delifle a traité le même fujet d’une manière toute diffé- 
rente pour le Théâtre des Italiens de Paris , 8c en a 
fait une Comédie avec un Prologue , des Chants , des 
Danfes , des Perfonnages allégoriques 8c un Arlequin (i). 
Cette Pièce a., fans contredit, dans fon genre, beau- 
coup démérité, beaucoup d’invention 8c de comique; 
mais c’eft précifément à caufe de cette différence dans 
le genre qu’elle ne foutient pas le parallèle avec la 
Pièce de Shakefpeare. On en jugera par cette courte ana- 
Iyfe. Timon commence le Prologue en murmurant con- 
tre les Dieux. Mercure paroît, 8c apprend le fujet de 
fes plaintes. Timon ne peut fouffrir aucune créature 
avec lui , que fon âne, auquel il fouhaite une voix 8c 

r.’ . * 

— - ■ . . - - 

(i) Timon le Mfamrope , Comédie en trois aétes, précédée d’un 
Prologue , par le fïeur Delifle, à la Haye, 1713 , in-t 9 . On en trouve 
une traduction Allemande dans la Compagnie de Leipzig, part. III . 
pag. *6 3. La même Parce fe trouve en Anglois, avec quelques chan- 
gemens , fous le titre fuivant : Timon in love , or the innocent theft, by 
/. Kelly , Lond. 17 33 , 1 / 18 ?. 
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une figure humaine. Son fouhait lui eft accordé, fie 
l’âne paroît fous la figure d'Arlequin. Mercure prend lui- 
même le mafque d’une femme, c'ejl Afpafie , fie apprend 
& Eucharis , Amante de Timon , la manière de le ga- 
gner , c'eft de l’imiter 8c de prendre fon humeur bourrue. 
Elle re'ulfit par ce ftratagème à rc'veiller l’amour de Timon 
pour elle. La fauffe Afpafie perfuade à Arlequin de voler 
fon maître , 8c les pallions perfonifie'es qui terminent 
le premier Aéte avec des Danfes fie des Chants , l’y en- 
couragent de plus en plus JîDans le fécond Afte, Timon 
eft volé par Arlequin ; le relie n’eft en partie qu'une 
longue Scène épifodique entre Arlequin 8c Socrate , 8c 
eft terminé par un Ballet de Flatteurs. Dans le troifième 
Aéte , Arlequin eft à fon tour volé par Afpafie , qui lui 
efeamote le tréfor, 8c reparoît bien-tôt après fous fa 
vraie forme de Mercure, pour donner à Timon une leçon 
fur la folie de fa mifantropie, pour lui rendre le goût 
du bonheur , 8t l’unir au nom des Dieux avec Eucharis ; 
une Dartfe de vérités 8c un Monologue d’Arlequin ter- 
minent le Speâacle. 

Fin ies Remarqua* 
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H I S T O R I Q UES . 

O n ne fera pas étonné fans doute de rencontrer 
dans qpelques-uns de ces Drames hiftoriques quel- 
ques menfoliges , quelques injures contre la France» 
L’épithète de perfide eft depuis long-tems un cri de 
guerre confacré pour le peuple Anglois, 8c l’on trouve 
bon en politique d’entretenir dans l’efprit dés foldars* 
qui doivent fe battre contre les foldats François * 
l’idée qu’ils ont affaire à des traîtres , des mécréans * 
8c pour dire pis , des papiftes , 8cc. Cette idée ajoute 
la fureur au courage , 8c tout cela aide à tuer 8c 1 
détruire. « Il n’eft pas vrai, dit Milord Chefterfield » 
» qu’un Anglois , comme le dit le peuple de Londres * 
,, batte quatre François ; mais cette opinion les aidera 
i, du moins à en battre un. L’exaéte impartialité nô 
peut guères être la vertu des Nations. Les Romains 
appelloient Barbares des peuples qui méritaient bien 
un peu plus de politeffe de leur part , & jufqu’aux 
Grecs, leurs Maîtres, & qui furent bien plus fagsà 
Tome Vil . A 
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qu’eux , étoient flétris de cette dénomination inju- 
rieyfe. On çonnoît leuj: proverbe de ia foi P unique t 
fi outrageant pour Carthage", & cependant nous 
autres barbares qui les avons vaincus , nous favons 
que ce peuple , qui parloir tant de juftice , violoit 
très-leftement les traités les plus facrés , dès qu’ils y 
trouvaient leur intérêt , toujours couvert du beau 
nom de la gloire & de la majejlé du Peuple Romain. 
Le trait des fourches Caudines & tant d’autres démen- 
tiront à jamais cette bonne foi Romaine, fi vantée 
par leurs Hiftoriens , & qui favoit fi bien éluder la 
juftice &: les loix du véritable honneur moraf , par 
des diftinébions métaphyfiques, Mais cer efprit d’or- 
gueil, cette opinion faftueufe, qu’un citoyen Romain 
entretenoit de foi -même, le poulToit à faire des 
efforts incroyables , & l’aidoit à triompher dans une 
bataille. Voilà le bien politique qui rcfultbit de ce 
mal moral. Voilà pourquoi la paifible philofophie & 
la politique ne peuvent guères fe concilier , tant qu’il 
y aura des paffions chez les hommes, & des guerres 
entre les Souverains. L’Hiftoire d’une Nation tendra 
toujours à exagérer les fautes d’une Nation rivale , & 
gardera toute fon indulgence pour celles delà fienne, 
quelle ofera nier, ou qu’elle déguifera au point de 
faire pafler un crime pour up écart ncceflaire ,autorifé 
par les circonftances. 

« Un efprit jufte , dit M. de Voltaire , en lifanc 
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»> l’Hiftoire eft prefque toujours occupe à la réfuter 
Mais qui peut blâmer l’Hiftoriende chercher à effa- 
cer , à blanchir les taches de fes compatriotes , & à 
noircir , à groflir celles de fes ennemis ? Si la vérité 
en foudre un peu, le patriotifme infpire , confeille* 
exige même fouvent ces menfonges officieux , & le 
iàcrifice trop généreux de la gloire de fa Nation à la 
vérité ,■ pourroit expofer le Philofophe au reproche 
de n’être pas citoyen. Lfes Nations peuvent donc fe 
pardonner réciproquement cette infidélité i puifqu’il 
n’en eft aucune , ni ancienne, ni- moderne * qui 
puiiïe s’en croire- tout - à - fait exempte. Un Ecri- 
vain, en prenant la plume, a beau fe vanter , qu’il 
Va écrire pour l’Univers î fon premier Univers fera 
toujours & doit être fa Patrie , jufqu’à ce que cet 
Univers foie corrigé de toutes fes folies, & devenu 
fage. 

« Un peuple , dit Plutarque , doit s’intérefter à la 
» gloire & à la réputation de fes ancêtres , non-feule- 
t> ment par un fentiment naturel , mais encore parcé 
» que les préjugés pour ou contre le caractère d’une 
» Nation font delà plus grande conféquence. » Quand 
la raifon , la vérité & l’humanité régneront par-tout 
tenant le feeptre de la paix univerfelle , alors , s’il 
tefte un Peuple qui veuille encore mentir pour fil 
gfoire , ce Peuple aura tort. Jufqu a cette époquë 
chimérique » là vérité hiftoriqu# fera altérée par U 
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patriotifme; à plus forte raifon , la vérité dramatique 
fera- t-elle indifféremment modifiée par le Pocte dans 
fes Drames nationaux , félon l’intérêt de fon plan , 
félon le caractère plus ou moins fougueux de fes 
compatriotes à qui il doit plaire , & félon les circonf- 
tances particulières où fe trouve fa Nation , foit par 
rapport à elle-même , foit par rapport à fes ennemis » 
félon qu’elle eft en paix ou en guerre avec eux. Le 
Poète palferoit pour bien mal adroit, fi en peignant fa 
Nation aux prifes avec fa rivale , il chantoit les 
louanges de la dernière. Le petit nombre des gens fen- 
fés & fans partialité qui pourroient applaudir en filence 
à fon courage , ne feroit pas la fortune de fa Pièces. 
Nous fie nous fâcherons donc point des injures que 
Shakefpeare nous difoit, & étoit obligé de nous dire, 
il y a bientôt trois fiècles. Nous fommes dans fon 
fecret , & nous favons à quoi nous en tenir fur les 
faits qu’il aggrave ou' qu’il dénature. Permis au pre- 
mier Shakefpeare François , qui nous donnera des 
Pièces nationales , de prendre fa revanche toutes les 
fois que cela arrangera fa fable , fes caractères & fon 
Dialogue. Ce n’eft point dans le répertoire des Comé- 
diens , que les Rois prétendent puifer les articles & 
les argumens de leurs manifèftes , & les jeux de 
Melpomène ne ferviront jamais de mémoires pour 
inftruire les grands procès de la politique , & fervit 
de jnoyens à la difculfion des droits Sc de la réputa- 
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non des Peuples. Chacun a eu fes taches & fes foi- 
blefles , fon fanatifme Sc fes pafllons , fes années de 
gloire & fes jours de honte , fes bonnes fortunes Sc 
fes fatalités, & il feroit bien ridicule de demander à 
une foule d’hommes & de générations fuccellives qui 
dévoient pafler au travers des fiecles de barbarie , 
d’ignorance Sc de fanatifme , une chaîne de vertus 
non interrompue , une perfection morale , conftante 
& fans mélange , une pureté d’honneur Sc de renom- 
mée , dont n’oferoit peut-être fe vanter un feul indi- 
vidu dans l’Univers. Chaque Nation exige des autres 
là-deflus plus quelle ne peut fournir elle-même j 
leur Hiftoire eft un fleuve qui roule enfemble la 
fange & l’or : la plus brillante dans fon cours , eft 
celle où le bien domine fur le mal ; ubi plura nitent t 
■ paucis ego non offendar maculis eft la feule devil'e , 
qui puifle convenir à la plus parfaite ; & chaque 
peuple, fe faifant à lui -même fes aveux, devroit 
garder un filence prudent Sc jufte fur fes voifins. 

Je n’entrerai donc pas dans de longs détails pour 
réfuter quelques faits peu avantageux à la France , 
que Shakefpeare fuppofe , ou envenime dans fes 
Drames , d’après le préjugé de fes compatriotes , 
pour chatouiller leurs pallions & leurs foiblefles , ou 
pour mieux remplir fon but théâtral.. Ma tâche eft 
celle de Tradu&eur & non d'Hiftorien , & les accu- 
fations ont été puifées la plupart dans le Moine Anglois 
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Mathieu Paris , ou autres Chroniqueurs pleins du même 
fiel , & elles ont été repouflees avec autant de fuccès , 
qu’elles avoient été infidèlement préfentces. Ce n’eft 
plus une nouveauté pour nous qu’un Roi proteftanc 
infulte le Pape , qu’un Républicain furieux invedive 
Contre la Monarchie, qu’un Annalifte Anglois nous prête 
autant d’infidélités & de trahifons,' qu’il en pourra 
colorer , & nous n’en fommes pas plus choqués , que 
de voir fur notre Scène le fourbe Mahomet parler en 
Prophète , & agir en impofteur & en tyran. 

Ces dix Pièces hiftoriques différent des autres. Ce 
font des tableaux animés d’une portion de la vie des 
Rois qui en font le fujet , & la peinture de divers 
perfonnages diftingués , contemporains de ces Rois. 
Qu’on n’y cherche donc pas ni intrigue ni plan d’après 
les règles d’Ariftote ; ici l’unité de héros tient lieu 
en quelque forte de l’unité d’adion. Elles font d’une 
efpèce particulière , & on auroit tort de les juger fur 
des règles qui font incompatibles avec elles. Mais on 
verra que ces Pièces fi finguliérement intéreffantes 
pour les Anglois, contemporains du Poète, 8c pour 
leurs defcendans qui, y voient une partie de l’Hiftoire 
de leurs Rois , de leur Nation, de leurs Héros , retra- 
cée fous les couleurs les plus vives 8c les plus vraies , 
du moins d’après leurs Ecrivains , font loin d etre fans 
intérêt pour les Ledeurs étrangers. On ne lit point 
l’Hiftoire , on la voit } on affifte au ficelé 8c à fes 
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événemens les plus frappans.; on en voit les Adeurs 
parler & agir dans la plus grande vérité du caradère 
Sc des circonftances , & il eft inutile de prévenir le 
Ledeur fur la foule de beautés qui l’attacheront à ces 
Pièces , qui cependant ont entr’elles différens degrés 
de mérite. Comme elles font le portrait vivant des 
perfonnages 8c des événemens de ces tems , il eft 
néceffaire, pour en- bien faifir tous les détails, toutes 
les allufions , de lire avant chaque Pièce l’abrégé hif- 
torique qui appartient à chacûne. On a raffemblé de 
fuite, à la tête du huitième Volume, dans un court 
extrait , les faits ncceflaires pour les entendre 8c con- 
cevoir l’origine , les adions , les caradères 8c les rap- 
ports des différens perfonnages. Cette ledure préli- 
minaire eft fur-tout indifpenfable pour des étrangers 
qui ne font pas obligés d’avoir préfens à la mémoire 
des faits perfonnels à une autre Nation j fur-tout lorf- 
que cette Nation â, fuivant l’ufage, altéré, exagéré, 
déguifé , la plupart de ces faits , fuivant leurs prin- 
cipes , leur politique , leur haine ou leur amour. 
Audi , pour que ce précis fût plus reffemblant au 
Drame qu’il doit éclairer , j’en ai recueilli les faits 
dans les Hiftoriens Anglois eux- mêmes , d’après 
lefquels le Poëte a compofé , 8c qui a dû néceflaire- 
ment par penchant & par toutes fortes d’intérêts , 
adopter leurs menfonges 8c -époufer leurs préjugés. 
En un mot, fans négliger l’occafion de femer de tems 
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en teins les remarques qui s’offriront fous ma plume J 
& qui démentent les fuppofitions faufTes du Drame; 
je ne réponds ici quç de la fidélité de la tradu&ion , 
& je puis dire avec l’eftimable Auteur de celle de 
Thompfon; « J’ai poufie la fidélité jufqu’à maudire 
» ou braver notre Nation en bon Anglois, La plu- 
» part de ces endroits font pleins de force & de 
» beautés , & il me femble que ce n’eft pas à un 
« Traducteur à émonder les partions de fçn Auteur.» 

On fait trop , que fi l’on veut en croire quelques 
Hiftoriens Anglois , tous nos Rois ont été perfides , 
& que la juftice , le courage & l’humanité n’habitent 
que dans leur île privilégiée. Cette opinion ne fera 
jamais çontagieufe ; car l’on fait auflî que la mauvaifç 
foi a fouvent préparé , que la férocité a fouvent fouillé, 
leurs plus heureufes victoires. 



L A V I E 

ET 

LA MORT 
DU ROI JEAN. 
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PERSONNAGES. 

• ■ > 

LE ROI JEAN. 

LE PRINCE IJENRI ,/cw fils. 

ARTHUR , Duc de Bretagne & neveu du Roi. 

rPEMBROK , Comte de Pembrohe , Guil- 
L f laume Mares hall. 

<■ ' lESSEX, J Comte d‘EJJex y Geoffroy 

I Fitr-peter. 

Lord s Anglois./SALISBURY , V Comte de Salisbury , Guil - 
\ Ç laume Longue-Epée , fils 

. IHUBERT, l de Henri II,parRofamond 

F V Clifford. 

f BIGOT, \Roger , Comte de Norfolk 
L ' J G de Suffoüc. 

PHILIPPE FAULCONBRIDGE , fils naturel de Richard I ’- 
ROBERT FAULCONBRIDGÈ , frère naturel du bâtard. 
JACQUES GOURNEY, attaché au fervice de Lady Faul- 
conbridge. 

PIERRE DE POMFRET, Devin. 

PHILIPPE, Roi de France. 

LOUIS , Dauphin. 

L’ARCHIDUC D’AUTRICHE. 

LE CARDINAL PANDOLPHE , Légat du Pape. 

LE COMTE DE MELUN , Seigneur François. 
CHATILLON, Ambaffa’eur de France envoyé au Roi Jean. 
ÉLEONOR , Reine-mère d’Angleterre. 

CONSTANCE , mère d’Arthur. 

BLANCHE , fille d’Alphonfe , Roi de Cafiille, & nièce du 
Roi Jean. 

LADY FAULCONBRIDGE, mère du bâtard G- de Robert 
Faulconbridge. 

BOURGEOIS D’ANGERS, HÉRAUTS, MESSAGERS, 
SOLDATS, 8cc. 

La Scène ejl tantôt en Angleterre , Cr tantôt en France. 
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Le Théâtre repréfente la Cour d' Angleterre dans 
la folle où le Roi donne audience aux 
Amhajfadeurs (+> 


SCENE PREMIER E. 

'Entrent LE ROI JEAN, LA REINE 
ÉLÉONOR, PEMBROK , ESSEX, 
& SALISBURY, avec CHATILLON, 
envoyé de France. 

LE ROI JEAN.' 

H / 

É bien , Chatillon , parlez ; que veut de nous la 
France ? 


(t) L’action ne commence qu’à la trente -quatrième anné 
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C H AT IL LO N. \ 

Le Roi de 3 France vous falue , & enftfite voici ce 
qu’il déclare , par mon organe , à la Majefté , la Majefté 
ufurpée de l’Angleterre. 

. É L É O N O R. 

Etrange début ! Majefté ufurpée î . . .. 

LE ROI JEAN. 

Daignez, ma mère , daignez faire filence & écouter 
l’ambaftade. 

CHATILLO'N. 

Philippe de France , époufant la caufe 8c les juftes 
droits du fils de Geoffroi , votre frère décédé , d’Ar- 
thur Plantagenet , revendique*, au nom de la Loi , 
cette belle île 8c fon territoire , l’Irlande , Poitiers , 
l’Anjou , la Touraine , le Maine.. II demande que 
vous dépofiez l’épée , qui datfs vos mains envahit 
l'autorité de ces diftérens titres , pour la remettre 
aux mains du jeune Arthur , votre neveu 8c votre 
royal 8c légitime Souverain. 

LE ROI JEAN. 

Et que s’en fuivra-t-il , fi nous le refufons ? 


du Roi Jean , renferme quelques évér.emens intéreflans de fon 
règne,, depuis cette époque jufqu’à fa mort, & embralTe environ 
Jix-fept années. Theobald . 


\ 
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CHATILLON. 


Le terrible fléau d’une guerre cruelle & fanglante 
pour relfaifir par la force ces droits retenus par la 
violence. { 

LE ROI JEAN. 

Nous avons ici .guerre pour guerre , fang pour 
fang & force contre force (z). Rendez cette réponfe 
à la France. 

CHATILLON. 

Hé bien ! recevez donc par ma voix le. défi de 
mon Roi. Là finit mon ambaflade. 

LE R O I J E A N. 

Portez-lui le mien , & partez de ces lieux en 
paix- — Tu feras aux yeux de la France, l’éclair de la 
foudre. Car avant que tu aies pu lui annoncer que 
je vais y entrer, le tonnerre de mon canon s’y 
fera fait entendre. Allons , pars , fois la trompette 
qui lui annonce notre vengeance, & le préfage 
lîniftre de votre commune ruine. . . Qu’on le recon- 
duife avec honneur hors de mes états. Pembrok , 
.veillez-y. Adieu, Chatillon. • 

( Chatïllon fort avec Pembrok). 

K? ,. i 
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s' C È N E •'I L 

• ‘ Les mêmes. 

' } - , 

ELEONOR. 

H É bien, mon fils - : ne vous J’à.i-je pas toujours 
dit, que cette ambitieufe Confiance n’auroit point 
de repos qu’elle n’eût foulevé la France & le Monde 
entier pour les prétentions & le parti de fon fils? 
Et voilà ce qu’on auroit pu prévenir. On auroit pu 
concilier par des moyens faciles d’amitié., la querelle, 
qu’il faut aujourd’hui que le choc de deux Royaumes 
décide par 1’ifTue incertaine 5c fanglante des combats. 

LE ROI JEAN. , 

*4 . f. ~ 

Nous avons pour nous le puifTant avantage delà 
pofTelfion & nos'droics.. / • 

1 \ ■ V 

ÉLÉONOR , s'approchant de V oreille 
, du Roi. 

, «Cl **»*.’ ** * * * 

Dites , la force de la pofiefiion , bien plus que vos 

droits ; ou bien il faut avouer votre honte & la mienne. 
' » ' 

Oui , ma confcience murmure ici à votre oreille t 

» N 4 « ^ * 1 

ce que nui autre que- le Ciel , vous 5c moi , n’pn- 
tendxa prononcer. 


/ 
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DU ROI JEAN. 
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SCÈNE III. 

✓ . ’ 

' Les mêmes. 

•\ 

•*.*>. > . • 

Entre U Shériff de Nortkampton qui parle 
bas à ESSEX. 

E S S E X. 

Mo n Souverain, voici la plus étrange contefta- 
tion venue de la Province , dont on ait jamais oui 
parler. Les deux parties demandent que vous les 
jugiez: les ferai-je comparaître? ’ 

LE R O I JE A N. 

Qu’ils paroiflent. (Le Shériff fort.) Nos Abbayes 
& nos Prieurés payeront les frais de cette expédi- 
tion. ( Le Shériff rentre avec Robert Faulconbridge 
& Philippe (3) fon frère.) 


w 


\ 


% . / . » 


\ 
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\ . ' 

le roi. 

Il eft laine, lui ; 8c tu es, toi, l’héritier ? Vous 
il etes donc pas fortis d’une même mère , fuivant 
toute apparence ? 

PHILIPPE FAULCONBRIDGE. 

- Très -certainement d’une même mère , puiflànc 
Roi ; c’eft ce qui eft bien connu ; 8c , je le veux bien 
croire, d’un même père aufli: mais pour la certitude 
de cette vérité, je l’abandonne au Ciel & à ma mère; 
quant à moi , j’en doute , comme pourraient en douter 
tous les enfans des hommes (4). 

É L É O N O R. 

s 

Qu’ofes-tu dire, homme groffier? Tu diffames ta 
mère , & par ce doute tu outrages fon honneur. 

PHILIPPE FAULCONBRIDGE. 

Moi K Madame ? Non : je n’ai nul intérêt de le 
Elire: c’eft la prétention de mon frère; 8c nullement 
la mienne. S’il peut en fournir la preuve , il me fait 
tomber de la main au moins cinq cent belles livres 
fterling de revenu par an. Que le Ciel conferve l’hon- 
neur à ma mère , 8c à moi mon héritage ! 

Tome VII. " B 
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LE R O L 

Voill un jeune Ruftre d’une franchife brutale! Et 
pourquoi donc , lui , étant le cadet , prétend - il à 
ton héritage ? 

PHILIPPE FAULCONBRIDGE. 

Je n’en fais rien , pourquoi j fi ce n’eft pour avoir 
mes terres. — Une fois il m’a infulté du reproche de 
bâtardife. Si je fuis né légitime ou non , c’eft un fait 
dont je laifle répondre la tête de ma mère : mais que 
je fois , mon Prince , aufli-bien né que lui ( Dieu 
fafle paix aux oiïèmens qüi ont pris la peine de m’en- 
gendrer!) voyez, comparez nos vifages \ & jugez vous- 
même, fi c’eft le vieux Sir Robert qui nous a engen- 
drés tous deux , & s’il eft poflible , qu’il foit notre 
père, ( montrant Robert ) & que ce fils hit réftemble. 
O vieux (f) Sir Robert , notre père, à genoux je 
remercie le Ciel , de ce que je ne te reflemble pas. 


(•f) Sir , titre de poîitefTe que l’on donne à la perfonne 
qu’on veut Te préférer. C’eft le titre d'un Chevalier ou d’un 
Baronnet. — On l’ajoute aufti ordinairement au mot Loin , 
dernière Vertèbre de l’épine d’un boeuf, parce qu’un Roi d’An- 
gleterre, dans une faillie de bonne humeur, qualifia ce mor- 
ceau du titre de Knight , Chevalier. J’ai confervé le mot Sir , 
faute d’équivalent en François. Voje^ la note juie de la fin. 
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L E R O 1. 

Quel écervelé le Ciel nous a envoyé là ? 

É L É O N O R. 

Il a dans fa phyfionomie un air de Richard Cœur- 
de-Lion j il y a aufli de fon accent dans le fon de fa 
voix. Ne remarquez-vous pas quelques reffemblances 
avec mon fils , dans la large & robufte ûature de cet 
homme? 

LE ROI. 

Mes yeux ont bien examiné routes fes formes , Sc 
je retrouve par- tout Richard lui-même (à Robert). 
Jeune homme , parle : qui te porte à revendiquer les 
terres de ton frère ? 

PHILIPPE FAULCONBRIDGE. 

Parce qu’il n’a qu’un demi yifage comme mon 
père \ & pour ce demi vifage (f) il veut avoir mon 
domaine entier ! A un demi vifage d’homme , cinq 
cent livres de revenu par an ! 


(î) Half-groat. Allufion aune monnoie Angloife, qui ne 
fût frappée que fous le règne de Henri Vif. Groat , ptcce 
de quatre fols , fur laquelle il n’y avoir que des demi-faces v des 
têtes de profil, Philippe compare la maigre face de fon frère, 
flux dcmi-vifàges empreints fur cette monnoie. Thiobali. 
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ROBERT. 

Mon gracieux Souverain , lorfque mon père vivoir, 
yotre ftère a beaucoup employé mon père à fon 
fervice 

PHILIPPE FAULCONBR1DGE l'interrompant. 

Fort bien: mais , ami , ce n’eft pas là un titre pour 
avoir mes terres. Ce que vous devez expliquer , c’eft 
comment il employa ma mère. 

ROBERT continuant ». 

, i . Et un jour il l’envoya en ambaffade en Allemagne, 
pour y négocier avec l’Empereur des affaires impor- 
tantes & relatives à ces tems. Le Roi fe prévalut de 
fon abfence , & dans cet intervalle , il féjourna dans 
la maifon de mon père. Quels y furent fes progrès & 
fa viétoire 3 je rougirois de le dire : mais la vérité eft 
k vérité. De vaftes cfpaces de mers & de rivages 
s etendoient entre mon père & ma mèrej comme je 
l’ai plufieurs fois ouï dire à mon pcre lui-même, lorf- 
que ce robufte jeune homme , que voilà, fut engendré. 
Par fon teftament , fur fon lit de mort , mon père a 
légué fes terres à moi , & il a répondu fur fa mort , 
oue cet homme , le fils de ma mère , ne fut jamais le 
fien : ou , jque s’il écoit, il écoir donc venu au monde 
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quatorze femaines révolues avant le terme de la 
nature. Ainfi , mon bon Souverain , laiflez-moi poffécler 
ce qui eftà moitiés terres de mon père, conformé- 
ment à la dernière volonté de mon père. 

LE R O I à Robert. 

. .* y * 

Jeune homme , votre frère eft légitime. L’époufe 
de votre père l’a conçu après le mariage j £c fi elle 
en a violé la foi , cette faute la regarde feule, & c’eft 
une faute dont tous les maris fe foumettent à courir 
le hafard , le jour qu’ils prennent femme. — Réponds- 
moi : fi mon frère , qui , dis - tu , a pris la peine 
d’engendrer ce fils, avoit revendiqué de ton père ce 
fils pour le fien? Certes , mon ami , ton père auroit 
pu retenir , contre les efforts de l’Univers entier , ce 
jeune taureau , forti des flancs de fa genifle : fans 
contredit , il l’auroit pu. Donc , s’il étoit le fils de mon 
frère , mon frère ne pouvoir le reclamer à lui ; 5c 
par les mêmes raifons , ton père , quand il ne ferait pas 
fon fils , ne peut le rejetter. Cet argument décide la 
queftion. Le fils de ma mère a engendré l’héritier de 
con pèrej l’héritier de ton père doit avoir fon héritage. 

ROBERT. 

i , « ■ ^ . ■* , i * » • 

Et la volonté de mon père n’aura-t-elle donc aucune 
force , pour dépofféder l’enfant qui ri’eft pas le fien ï 

B î 
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a PHILIPPE F AU LCONBRIDGE. 

Pas plus de force, ami, pour me dépoflcder, que 
fa volonté n'eut d’influence fut ma naiflance , à ce 
que je préfume. 

ÉLÉONOR à Philippe Faulconbridge . 

Que préférerois-tu , ou d’être un Faulconbridge , 
Sc de reflembler à ton frère , pour poiïeder ton héri- 
tage ; ou bien detre le fils reconnu de Cceur-de- Lion , 
propriétaire de ta feule grandeur perfonnelle (5), 
fans un pouce de terre ? f 

PHILIPPE FAULCONBRIDGE. 

Madame , fi mon frère avoit ma perfonne & que 
j’eufle la fienne , celle de Sir Robert , comme il l’a , 
ôc que mes deux jambes fuflent ces deux fufeaux , 
mes bras affilés comme une peau d’anguille , ma 
face fi maigre , que je n’oferois pas attacher une 
rofe (f) à mon oreille ,de peur qu’on ne dît: voyez. 


(t) Nouvelle allulion à d’anciennes Médailles , que la Reine 
Eüfabeth feule fît battre, & où l’on voyoit Ion portrait. Théobald. 

Les pièces de trois demi-fols & de trois deniers avoient la 
rofe. Cetoir aulfi la mode, à la Cour de ce tems-là, de le parer 
de ro Ces arüfieiclles, La plupart étoient fûtes de rubans. Je me 
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DU ROI JEAN. 
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où va cette pièce de trois deniers ? & qu’au prix de 
fa figure , je duflè être l’héritier de tout ce Royaume; 
je veux ne jamais fortir de cette place , fi je ne le 
donnois pas jufqu’au dernier pouce de terre, pour 
reprendre cette phyfionomie{ yê/no//mwr). Je ne vou- 
drais pas pour rien au monde être Sir Robert. 

É L É O N O r! 

\ 

Tu me plais. — Veux-tu abandonner ta fortune, lui 
céder ta terre , & me fuivre? Je fuis guerrière , & 
je .Vais m’embarquer pour la France. 

*' PHILIPPE FAULCONBRIDGE à Robert. 

Mon frère , prenez ma terre ; moi , je prendrai ma 
deftinée. Votre figure a gagné cinq cent livres fterling 
de revenu par an , jk cependant votre figure , à cinq 
fols , ferait .vendue fort cher. — Madame , je vous 
fuivrai jufqu’à la mort. 


rappelle un tableau de Vandick, que j'ai vu à Ambrosbury, 
dans lequel les boucles étoient treffëcs près des oreilles , & fc 
terminoient en rôles. Steevens. 

Burton dit, que c^ctoit anciennement la mode de s'attacher des 
rofes , te des fleurs naturelles dans l’oreille. 

B 4 


S 
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. ■ ■■ 

ÉLÉONOR.' 

> 

Je voudrais que vous arrivafliez avant moi en 
France. 

PHILIPPE F A U LC O N B RI DG E. . 

C’eft la coutume de mon pays ■, de céder le pas 
à nos fupérieurs. 

LEROI. 

T . ^ - x'-- ,* 

Quel eft ton nom ? 

PHILIPPE FAULÇONBRIDGE. 

Philippe , mon Souverain ; tel eft mon nom. 
Philippe, le fils aîné de la femme du bon vieux Sir 
Robert. 

LEROI.,- 

Déformais, porte le nom de l’homme, dont tu portes 
la figure. Que Philippe fléchiftè le genouil, & fe releve 
plus grand. — Lève-toi Richard & Plantagenet» ( Le „ 
Roi le fait Chevalier). 

PHILIPPE FAULÇONBRIDGE à Robert. 

Frère naturel , donne-moi ta main : mon père m’a 
donné l’honneur , le rien t’a donné des terres: main- 
tenant bénie foit l’heure de la nuit ou du jour, où 
je fu$ engendré , en l’abfence de Sir Robert!' 
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ÉtÉONOR. 

• . • . . 

Il a tout lie cœur & les fentimens de Plantagenet : 
je fuis ta grand’mère , Richard : appelle - moi de ce 
nom. 

PHILIPPE F AU LC O N BRIDGE. 

Madame , vous l’êtes par un hafard , 6c non pas fui- 
vant les règles & par la voie de l’honneur. Hé bien, ' 
quoi?Un peu aux environs ; à quelques pas du droit 
chemin , paria fenêtre ou par la lucarne (f) j celui qui 
n’ofe agir le jour, il faut bien qu’il forte la nuit: 
avoir , eft tout j quel qu’en foit le moyen $ de près oü 
de loin , a bien vifé, qui gagne le prix.' Et je fuis moi 
Ce que jç fuis de quelque minière que j’aie été 

engendré. ’ '• 

...LE ROI à Robert. 

Retire- toi , Faulconbridge ; maintenant tes, vœux 
font remplis. Um Chevalier fani terres, fait de toi 
un Seigneur terrier. — Venet, Madame:. — Suis-moij 
Richard. Il faut partir 'pour France , polir France : nous 
avoirs trop tardé. 

PHILIPPE FAULCONBRIDGE 'Jr Robert. 

Mon frère , adieu, Que la’ fortpne t’accômpagne ! 
Car ty as .été conçu dans les règles de. l’honnêteté. 

.{;Tous fortent ^excepte Philippe ..) , • 

■ . i r .' - ' ; i — i .. ' i i' j ^ 

Cf) I* tu the Window. Eipredion populaire, pour déûgnei 
un bâtard. 
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SCÈNE V. 


PHILIPPE oit LE BATARD. 


• i n s i j’ai fait un pas de plus dans le chemin de 
l’booneur; mais aufli, combien je perds de milliers 
de toifes en terres! N’importe. Maintenant je puis 
d’une grifette faire une Lady. — Salut , Seigneur 
Richard. — Grand merci 3 1 ami. Et fi fon nom eft 
George , je l’appellerai Pierre. Car l’honneur de 
nouvelle création oublie les noms des hommes. Ce 
feroit trop fe compromettre, trop fe familiarifer, que 
de permettre qu’un ValTal converfe (6) avec vous. 
• — C’eft à préfent quenotre Voyageur (f) .. . Oh on le 
verra toujours avec fon curedent , aflis à la table de 
ma Seigneurie. Lorfque mon eftomac de Chevalier 
fera fuffifamment rempli , alors je fais rouler ma 


(jO Dans, ce tems-là , un des principaux entretiens des Grande 
étoient les récits des Voyageurs. De-là le proverbe : c’ejl une 
i bonne chofe qu’un Voyageur après le dîner. — Se curer les dents, 
te porter une barbe & des fouliers pointus, étoient regardés 
comme une imitation des modes étrangères , & ç’étoit la cou- 
tume des •'Voyageurs, & des petits Maîtres du tems. Joknfin. 


■* * Difitized 
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langue fur mes dents , Sc je vous interroge mon élé- 
gant convive fur les contrées étrangères... — Mort 
cher , commençai- je, ainfi appuyé fur mon coude, 
je vous ferai une prière . . . Voilà la demande : & 
auffi-tôt vient la réponfe , aufli infailliblement que 
dans un catéchifme. Ak , Seigneur! dit la ré- 
ponfe, tout à vos ordres 3 à votre fervice y tout dévoué 
à votre plaijlr. — Nortymoniher hâte , dit la demande, 
c’ejl moi y mon cher ami , qui fuis tout à vous. Et ainfi 
avant que la réponfe fâche ce que veut la demande , 
elle fert en fécond fervice un Dialogue de compli- 
mens... Sc il me parle des Alpes, des Apennins, desPy- 
renées & -du fleuve -du Pô, leTécrtvous conduit 'le 

fouper jufqu’àlaiin.MaisvTaitnente’^lUà lafo£tésé-(f| 
des gens de Cour, & elle convient à une amefupé- 


(t) ^ trsUpfull fociety : Société adorable. Jtfen o/Jf'orship ’ 
(*) Hommes d’adoration, de vénération, hommes Je Cour, 
grands Seigneurs. Dans ce Monologue, le Bâtard nouveau 
Chevalier, fait plailàmment l’énumération des prérogatives de 
fa nouvelle dignité. Il obferve qu’il aura le Voyageur afo ordres, 
efpèce de gens , qui à cette époque de la découverte récente du 
Nouveau-Monde , étoient les convives les plus recherchés. Au 
premier ligne qu’il donne du .défir d’entendre raconter des hif- 
toircs étrangères , le Voyageur ohéir complaiQmment , & lu* 

,(*) Il j «voir aufli ««tains Magifbacs , appelles Jkftn çf Worship . 

* » 

. . f «\ 
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rieure » & faite poiir monter > comme la mienne. Car 
«’eft un fils dégénéré du tems , que l’homme qui ne fait 
pas profiter de l’expérience & des obfervations , qui ne 
fuit pas fon ûècle , dans fon maintien, dans fes propos, 
dans fes manières , & dans fon acoutrernent extérieur, 
& qui ne fait pas débiter de fon propre fonds le doux 
poifon du menfonge & du merveilleux , qui chatouille 
fi délicicufement le palais des vieillards. 

Je ne veu$ pas pratiquer cet art pour tromper 
je veux feuleijient l’apprendre & l’employer , pour 
éviter qué l’on ne me trompe. Cet art fémera de 
fleurs les degrés de mon élévation ; . . . Mais qui vient 
— ■■ 1 

donne à peine le tems de loi faire des guettions : toujours la 
rcponfe prévient la demande , & devine ce que celle-ci veut. 
Ainfi l’hiftoire s’allonge jufqu’au fouper. N'efl-ce pas /à , dit-il, 
une Société adorable ? Ces récits étoient comme une elpèce de 
fécond lèrvicêila table des grands Seigneurs. — On voit ici la 
tournure romanelque dés Voyageurs de ce tems-li , & avec 
quelle avidité leurs relations étoient dévorées des gens de Cour. 
Les lavoir & les répéter, étoit un moyen de s’avancer & de 
plaire. JPdrbtlrtoh. ' . “i 1 • '• 

En ce tems là les complimens étoient poufles julqu’à l’extra- 
ragance , 8c allongés en formules ridicules. Par exemple. Ah ! 
Seigneur , V e toile qui préfide à ina Bonne rtune , m’accorde le 
Bonheur de m'enterrer dhns vos Bras. — Vous vous mocque^ , 
Seigneur, c'efi une trop indigne enceinte pour contenir un trejor 
J* précieux. Tollet. 
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à moi à pas fi précipités & en habit d’Amazone, 
quelle femme eft cette courrière fi rapide ? (*) O 
Dieu ! c’eft ma mère. 


SCÈNE VI. 

LE BATARD, LADY FAULCONBRIDGE & 
JACQUES GOURNEY. 

LADY au Bâtard (7). 

O ù eft ce miférable, ton frcre ? Où eft-il cet homme* 
qui pourfuit & diffame par-tout mon honneur ? 

LE BATARD. 

( 

Mon frère Robert ? Le fils du vieu* Sir Robert , 
du Géant Colbrand (f) , ce puiffant mortel ? Eft-ce 
le fils de Sir Robert que vous cherchez ainfi? 

(*) « N'a-t-elle point d’époux qui prenne la peine de donner 
du cor devant elle & de l’apnoncer x. - c • / 

(•f) Colbrand , géant Danois , qui fous le règne d'Atbel/tan , 
prenant le parti des Danois , défia tous les Anglois à un com- 
bat fingulier. Guy, Comte de Varwick, accepta le cartel, Sc 
n’étant connu que du Roi (cul, il combattit le géanç , près de 
Winchcfter & le tua ; St les Danois cédèrent la viéloire. Guy, 
vainqueur , fe retira dans la grotte d’un Hermite, près de Vfin- 
cefter , & y finit folitaire/uc&i Tes jours. Cray. 
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Robert le pouvoir» Allons , de bonne foi , avouez la 
vérité , a-t-il pu m’engendrer ? Non ; Sir Robert no 
le pouvoir pas. Nous connoillons de fes chefs- d’œtt» 
vre : ainlï , ma bonne mère , allons , parlez : à qui 
fuis-je redevable de ces membres nerveux ? Car pour 
Sir Robert , jamais il n’a contribué à former cette 
jambe, [la montrant ), 

LADY. 

’ .1 

T’es-tu donc aufli ligué avec ton frère contre moi , 
toi, qui pour ton propre intérêt , devrois prendre la 
dcfenfe de mon honneur ? Où tend cette iufulte , vil 

efclave? , 

LE BATARD. 

Je fuis Chevalier, Chevalier, ma bonne mère.,.. 
Tout autant que Balilifco (j") Oh d’honneur r jVt 

(t) Allufion à une ancienne & mauvaife Tragédie Solirhan 
&• Perfeda , od un Chevalier fanfaron , nommé Bafilifco , 
paroît, & dans une Scène, avec un Valet, foutient qu’il doit 
l’appeller Chevalier, Knight, tandis que le Valet le nomme 
Knave , mot, qui en Anglois lignifie coquin , homme de néant, 
malheureux. Lady Faulconbridge, Te fert aulli de ce mot Knave 
contre fon fils , & l’on voit qu’il là reprend , & qu’il dit à fa 
mcre , qu’il eft non pas Knave , mais Knight , Chevalier. La 
• chute de cette Tragédie étoit un fait bien connu alors , <Sc 
donne lieu i ce Ck calme contre l’Auteur, T héobald. 
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reçu le coup Q épée qui fait les» Chevaliers: je l’ai fur 
mon épaule. Non , ma mère ,' je ne fuis pas le fils de Sir 
Robert : j’ai défavoué Sir Robert & fes domaines ; 
la légitimité , le nom , tout eft annéanti. Ainfi , ma 
tendre mère, daignez me faire eonnoître mon père. 
Quelque bel hotnme, j’efpère. Quel étoit fon nom , 
ma mère ( 5 )? 

LADY. 

As-tu renié le .nom de Faulconbridge? 

• * - • * 

. * * ’ 

' ‘ L E B A T A. R D. ' v 

D'un coîur au fil fincère , que je renie Satan. 


LADY. 


Le Roi Richard Cœur-de-Lion fut ton père. Séduite 
par de longues & vives pourfuites, je lui cédai enfin 
une place dans la couche de mon époux. Veuille le 
Ciel me pardonner mon offenfe 1 Tu es le fruit d’une 
foute fi chère, 8c que je n’ai commife , que vaincue 
par une* force qui a triomphé de ma longue défenfe. 

* ‘ * 1 , 

LE BATARD. 

Par cette lumière qui luit , fi j’étois encore à naître , 
Madame, je ne fouhaiterois pas un plus noble père. 
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11 eft des fautes , qui , fur la terre du moins , font privi- 
légiées , & telle eft la vôtre. Votre foibleflè ne fut pas 
la folie d’une infenfée. Il fallut bien céder votre 
cœur à fa difcrction , comme un tribut fournis à l'em- 
pire invincible de l’amour ; l’amour , dont la furie & 
la force irréiiftible triompheraient du lion le plus 
intrépide. Le lion n’a pu dégager fon noble cœur de 
la main de Richard , & celui dont le bras arrache le , 

cœur des lions (f) , peut aifément dompter le cœur 
d’une femme. Oui , ma irere, je vous remercie de • 
tout mon cœur du père que vous m’avez donné. 
Quiconque refpire & ofera avancer que vous fîtes 
une faute au moment cît je fus conçu , j’envoie fon 
ame aux enfers. — Venez , Madame ,je veux vous pré- » 

fenter à ma famille. Tous conviendront, que fi le jour 
que Richard m’engendra, vous lui aviez dit, non , ç’eût 

■ 1 > 

(•{■) Allufîon à une vieille Romance de Richard Cœur-de-Lion. 

Suivant la Romance , Richard avoit gagné ce furnom , pour avoir 
arraché le coeur d’un lion , à h fureur duquel le Duc d’Autriche 
l’avoit fait expofer , pour fe venger de ce que Richard avoit tué 
fon fils d’un coup de poing. Percy. 

D’autres difent qu’il fut appellé de ce nom , à caufe de fa 
force & de fon courage intrépide. 

Tome VII. C 
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été un ctime. Quiconque dit que c’en fut un, dit un 
menfonge: moi, je foutiens , que ce n’en fut pas 
un (8). ( Us fortent.) 


Fin du premier Acte. 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIERE. 


Le Théâtre repréfente dans l’Enfoncement les 
murailles de la Ville d’Angers , ajfiégée par 
l’armée Françoife. 

PHILIPPE , Roi de France, LOUIS 
DAUPHIN, L’ARCHIDUC 
D’AUTRICHE, CONSTANCE, 
ARTHUR fon jeune Fils. 

LOUIS,* l’Archiduc. 

V aillant Duc d'Autriche , l'oyez le bien venu 
devant les murs d’Angers. ( à Arthur .) Jeune Arthur, 
ce héros dont le fang coule dans tes veines, Richard, 
qui arr^ch'a le cœur d’un lion (f) , & qui dans les 


(f) Raftall , dans fa Chronique , fait mention de cette aven- 
ture. On raconte, dit-il, que Richard étant prifonnier , on 
•onduifit un lion dans ùl prifon pour le dévorer j mais an 

C 1 
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guerres faintes, étonna la Paleftine de fa valeur , def- 
cèndit trop-tôt au tombeau , vi&ime de ce brave 
Duc : & lui, pour expier fa mort , en fervant fa pof- 
térité > cédant ï nos inftances, vient ici , jeune enfant, 
déployer fes drapeaux pour ta dcfenfe. 11 vient re- 
poufler l’ufurpation de Jean d’Angleterre , ton oncle 
dénaturé : accueille-le , embrafle-le , aime-le. 

A R T H U R , à l’ Archiduc. 

Dieu vous pardonnera la mort de Richard mon 
aïeul , puifque vous rendez la vie à fa race , en pro- 
tégeant fes droits fous l’ombre de vos étendards. Je 
vous en rends grâces , en vous tendant une main 


moment ot\ l’animal ouvroit la gueule , Richard y enfonça 
fon bras, & lui ferra tellement le cœur qu’il l’étouffa. De-là 
vient , que quelques-uns l’appellent^ Cœur-de-Lion. D’autres 
difent que c’étoit fa hardieflè & fon intrépidité qui lui firent 
donner «e furnom. Gray. 

Cette aventure eft une erreur, que Shakefpeare a fuivie. Le 
Duc d’Autriche n’eft point l’auteur de la mort de Richard : il 
perdit la vie au fiege de Chaluz, long-tems après fa délivrance 
des mains du Duc. Son corps fut partagé en trois portions , qui 
furent enterrées en trois endroits différons. 

Vifcera Carleolum , forts corpus fervat Eiraudi. 

Et cor Rothomagus , magne Ricarde , tuum. 
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impuiflànte ; mais je vous offre un cœur plein d'un 
amour fincère. Soyez le bien venu devant les portes 
d’Angers , généreux Duc. 

LOUIS. 

Noble Enfant , qui pourroit ne pas aimer à venger, 
tes droits? 

L’A R C H I D U C embrajfant Arthur. 

: * *.** i } i 

Que ce tendre baifer , que j’imprime fur ta joue , 
foit le fceau du ferment que te fait mon amitié ! 
Elle te jure, que je ne reverrai jamais mes Etats, 
-qu’après qu’Angers , & les Domaines qui t’appar- 
tiennent en France, & aufli ces rivages aux rochers 
.blanchiflàns (f), dont le pied repoulfe l’Onde écu- 
niante de l’Océan , & qui féparent fes infulaires des 
autres contrées de l’Europe , cette fière Angleterre , 
que la mer entoure d’un rempart de flots, & qui fe 
rit avec confiance de tous les projets de l’Etranger, 
t’aura reconnu Sc falué fon Roi , jufque dans fou 
angle le plus reculé vers l’Occident y jufqu a ce mo- 
ment, aimable Enfant, je ne me fouviendrai point 
de ma Patrie, & je ne quitterai point ces armes. 

(-f) On croit que le nom d’Albion , donné à l’Angleterre-, 
vient des Rochers blancs qui font face à la France, iohafoiu, 

C 3 
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CONSTANCE. 

Oh ! recevez les remerciemens de fa mère , les 
remerciemens d’une veuve , jufqu’à ce que votre 
bras puillint , foutenant fon enfance , lui donne le 
pouvoir de reconnoître plus dignement votre géné- 
reux zèle. 

L’ARCHIDUC. 

La paix du Ciel eft pour ceux qui tirent lcpée 
dans une guerre auili jufte & aufli' charitable. 

PHILIPPE. 

Allons , il faut agir. Nos batteries vont fe tourner 
Contre les remparts fourcilleux de cette ville opi- 
niâtre Aflfemblons nos chefs les plus expérimen- 

tés, pour choifir enfemble les plans Sc les moyens 
les plus avantageux..... Il fe pourra que nous Iaif- 
lions peut-être les odèmens dun Roi au pied de cette 
ville , qu’il nous faille marcher dans des flots de fang 
François, jufqu’au centre de fes rues: mais nous U 
foumettrons à ce jeune Enfant. 

CONSTANCE. 

Attendez encore la réponfe à votre Ambaflade , Sc 
n’allez pas tremper imprudemment vos épées dans 
le fang. Chatillon , revenaut d’Angleterre , peut nous 

> t 
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rapporter , avec la paix , ces memes droits que nous 
voulons reconquérir par la guerre. Nous nous repro- 
cherions alors chaque goutte de fang, qu’une ardeur 
trop aveugle auroit fi malheureufement verfée. 


SCÈNE IL 

Les mêmes. CHATILLON revenant 
d! Angleterre. 

PHILIPPE. 

.Admirez donc (f), Madame: fur votre défir, 
. voilà Chatillon qui arrive! (à Chatillon.) Que répond 
l’Angleterre ? Parlez en peu de mots , brave Seigneur j 
nous nous taifons, pour vous entendre: parlez, Cha- 
tillon. 

CHATILLON. 

Rappeliez vos troupes de ce fiége peu intérêt- 

— ■ ■ . ■ 

(J) La merveille eft , que Chatillon arrive jufte à Titillant od 
Confiance parloit de lui. Le Roi de France , d’après une forte 
de fuperftition , qui domine plus ou moins une ame occupée 
de grands intérêts , voit , dans cette rencontre, du merveilleux & 
un heureux préfaga. Johnfon. 

c 4 
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fant, &conduifez-lesà une cache bien plus importante. 
L’Anglois , révolté de vosjuftes demandes , a pris les 
armes : les vents ennemis , dont j’ai été- forcé d’at- 
tendre le loifir j lui ont donné le tems de débarquer 
fes légions aulli-tôt que moi : il marche à grandes 
journées vers cette ville ; fon armée eft nombreufe, 
fes foldats pleins de confiance. Avec lui vient la 
Reine-Mère, furie, qui l’anime aux combats & au 
carnage. Avec elle, vient fa nièce. Blanche d’Efpagne. 
Ils font fuivis d’un Bâtard du Roi décédé' , 8c de 
toute la jeunelTe du pays , dont l’humeur inquiète 
cherche les aventures ; fiers volontaires , intrépides 
8c fougueux , qui fous des vifages de femmes , por- 
tent des coeurs de lions. Ils ont vendu leur héritage 
dans leur pays natal , ôc portant fièrement leur patri- 
moine fur leurs épaules , ils viennent chercher dans 
les hafards de la guerre une fortune nouvelle. En 
un mot , jamais plus brave élite de guerriers invin- 
cibles ne monta les vaifièaux Anglois 8c ne vogua 
fur le dos des mers , pour porter la guerre 8c le 
ravage dans la Chrétienté. (On entend le bruit dis 
tambours Anglois'). Le bruit de leurs tambours mena- 
çans m’interrompt 8c m’interdit de plus longs dé- 
tails. Ils font à la porte du camp ; 8c demandent une 
conférence ou le combat; ainfi préparez-vous. 
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• •> PHILIPPE. 

Que cette marche fi rapide eft imprévue pour 
nous ! 

L’ A R C H I D U C. 

Plus elle eft inattendue , & plus nous devons 
redoubler d’efforts pour les bien recevoir. Le cou- 
rage croît avec le danger : qu’ils foient donc les bien- 
venus ; nous femmes prêts. 


SCÈNE III. •: 

LE ROI JEAN, LE BATARDj 
FAULCONBRIDGE, ÉLÉONOR; 
BLANCHE, PEMBROK & autres 
Lords ; les deux armées font rangées en 
face lune de Vautre . 

LE ROI JEAN s'avançant à la tête delà Jienne. 

L a paix à la France : fi la France nous laide entrer 
en paix dans nos pofteftïons héréditaires. Sinon j 
que le fang de la France coule, & que la paix remonte 
au Ciel j tandis que nous, Miniftre du courroux de 


y 
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l’Eternel , nous chinerons l’orgueil de 'ceux qui 
offenfent la paix , cette fille du Ciel , & la forcent de 
fuir de la terre. 

PHILIPPE. 

La paix à l’Angleterre , fi cette armce retourne en 
Angleterre pour y vivre en paix! Nous aimons l’An- 
gleterre ; & c’eft pour elle que j’ai endofTé cette 
armure pefante. La tâche dont je me charge , devroit 
ctre la tienne : mais tu es fi éloigné d’aimer l'Angle- 
terre , que tu as par de fourdes menées fupplanté fon 
légitime Roi , fubverti l’ordre de la fucceflion établi par 
la Nature , renverfé la rbyalè fortune de cet enfant , à 
qui tu as indignement ravi une couronne j vierge en- 
core, 9c que jamais n’avoit profanée la main d’un ufur- 
n’çatQvàf {montrant Arthur.) Regarde ici; vois le portrait 
de ton frère Geoffroy... Ces yeux , ce front noffrent- 
« ils pas tous fes traits? Ce jeune enfant renferme, 
comme en miniature , l’abrégé de tout ce qui eft mort 
dans Geoffroy. Et la main du tems, développant fes 
formes , le rendra en tout égal à fon père. Ce Geoffroy 
étoit né ton frère aîné ; 8c voilà fon fils ! L’Angleterre 
étoit l’héritage de Geoffroy, & voilà le fils de Geof- 
froy ! Au nom de Dieu , comment arrive-r-il donc 
qu’on t’appelle Roi , tandis que le fang bat dans les 
veines de ce frônt , à qui appartient- la couronne donc 
tu t’empares ? 






'I 
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LE ROI JEAN. 

Et de qui tiens-tu , Roi de France , la fuprême 
autorité d’exiger ma réponfe à tes interrogations? 

PHILIPPE. 

De ce Juge fuprême, qui infpire au cœur de ceux 
qui ont la force & l’autorité en main , la généreufe 

* I ‘ • r * • , - J 1 • • m 

penfée de rechercher les infraétions & les crimes (f) 
qui blelfent la juftice. C’eft ce Juge, qui m’a établi 
le Tuteur de cet enfant j c’eft en fon nom que je 
t’accufe ici d’injuftice: & c’eft par fon fecours, que 
je prétends punir l’ufurpateur (*). 

. : ï . 

É L É O N O R. 

• r • • 

» * r | • i * 1 “ * ï ^ 

Qui ofes-tu appeller ufurpateur , Roi de France? 

CONSTANCE avec vivacité. 

Laiflez-moi répondre... L’ufurpateur, c’eft ton fils. 

L’ARCHIDUC. 

i Silence. 

. • * . » i • 

LE BATARD d'une voix forte. 

Toi , écoute ce Héros , qui te défie à grands cris. 


(■(•) Blots , taches. C’eft ce qu’on appelle en blazon armes 
barrées , ou la différence de celles de la branche illégitime , 
; 'qui font d’ailleurs celles de la famille. Steevens. 
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L’ARCHIDUC 

Quel eft ce bruyant fanfaron, qui nous affourdit les 
oreilles de la tempête de fa voix ? 

PHILIPPE. 

Femmes , & vous hommes infenfés , celiez vos 
vains propos. — Roi Jean , voici en deux mots ce qu’il 

faut décider L’Angleterre , l’Irlande, l’Anjou , 

la Touraine, le Maine , je les revendique de ta main , 
en vertu des droits d’Arthur : veux-tu les céder & 
mettre bas les armes ? 

LE ROI JEAN. 

Ma vie plutôt Roi de France, je te défie. 

— Arthur de Bretagne , approche & confie-toi à 
moi ; ma feule tendreflè te donnera plus, que jamais la 
main timide & lâche de la France ne pourra conquérir 
pour toi. Soumets-toi , jeune enfant. 

É L É O N O R. 

Viens , enfant , viens dans les bras de ton aïeule. 

CONSTANCE avec ironie. 

Va, mon fils , va dans fes bras , donne à ta 
jrand’mère un Royaume , & elle te donnera un 


Digitized by 


J 



DU ROI JEAN. 


4 ; 


hochet d’enfant. Voilà comme ta grand’mère eft 
généreufe. 

ARTHUR ému jusqu’aux larmes. 

Hé ! ceffez ma tendre mère : je voudrois être enfe- 
veli dans ma tombe. Je ne vaux pas cette fatale 
querelle , dont je fuis la caufe. 

É L É O N O R. 

Voyez , comme fa m^e le rend honteux. Le pauvre 
enfant , il pleure ! 

CONSTANCE. 

Ce font les injuftices de lôn aïeule , & non les 
paroles de fa mère , qui font couler de fes yeux ces 
larmes innocentes, faites pour attendrir le Ciel. Oui, 
ces larmes toucheront le Ciel j il lui fera juftice, 8c 
le vengera de toi. 

É L É O N O R. 

Femme odîeufe, tu calomnies le Ciel Sc' la Terre] 

CONSTANCE. 

C’eft toi , qui infultes le Ciel & la Terre ! Ne me 
donne pas le nom que tu mérites feule. Toi & ton 
fils , vous ufurpez la Royauté , les Domaines 8c les 
Droits de cet enfant opprimé. Il eft le fils du fils 
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aîné. Et fon feul malheur eft de t’avoir pour aïeule : 
Ce font tes crimes, que le Ciel vifite & punit dans 
cet enfant infortuné. C’eft fur lui que tombe la peine 
des jugemens céleftes , lui qui n’eft éloigné que d’une 
génération de ton coupable fein. 

LE ROI JEAN. 

Infenfée , taifez-vous. 

CONSTANCE. 

Ciel , au lieu de cet enfant punis plutôt l’ufurpa- 
teur , le fils de cette femme (f) : la punition du fils , 
fera celle de la mère Malédiction fur elle! 

É L É O N O R. 

Femme extravagante, qui nous importunes de tes 
cris ; je fuis en état de te produire un teftament qui 
exclut ton fils. 

CONSTANCE. 

I 

Hé ! qui en doute? Un teftament ! Un teftament 
inique! la volonté d’une femme! Ce teftament 3 eft 
celui de ta haine & de ta perverfité. 

PHILIPPE. 

C’eft allez , Conftance. Celiez ou modérez-vous. Il 
(j-) C’eft le Roi Jean. 


I 
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convient mal dans cette aflemblée de fe livrer à ces 
clameurs indécentes & trop répétées. — Qu’un Héraut 
fomme les Bourgeois d’Angers de paroître fur leurs 
remparts : écoutons -les , & qu’ils déclarent quels 
droits ils reconnoiOfent , ceux d’Arthur ou ceux de 
Jean? ( Les Trompettes forment.) 



SCÈNE IV. 

Les mêmes. LES BOURGEOIS D’ANGERS 
paroijfent fur les Remparts • 

UN CITOYEN. 

Q u i nous fomme de paroître fur nos murs ? 

PHILIPPE. 

La France , au nom de l’Angleterre. 

LE ROI JEAN. 

L’Angleterre , en fon nom feul. Citoyens d’Angers , 
mes affeétionnés fujets 

PHILIPPE V interrompant. ' 
Fidèles Citoyens d’Angers , fujets d’Arthur , ce 
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font nos Trompettes qui vous ont invités à ce paifible 
pour-parler 

LE ROI JEAN l'interrompant. 

f • 

Oui , pour votre intérêt — Ecoutez-nous parler 

le premier Ces étendards de la France qui font 

rangés ici à la vue de votre Cité, n’ont avancé fous 
vos murs que pour votre perte. Ces canons (f) ont 
leurs flancs chargés de fureur , 8c vous les voyez 
déjà montés 8c prêts à vomir contre vos murailles 
une grêle de fer. Tous les apprêts d’un fiege fan- 
glant , & tout l'appareil cruel de ces François fans- 


(t) Shakefpeare commet ici un anachronifme de cent cinquante 
ans (faute très- indifférente). La poudre à canon ne fut inventée 
au plutôt qu’à la fin du treizième fiede. Les premiers canons 
qu’on vit en France , fuivant Larrey , y furent conduits par les 
Anglois, qui s’en fèrvirent à la bataille de Crecy , l’an 134 6, 
te Mézerai ajoute qu’Edouard jetta la terreur dans l’armée 
Françoife , par cinq ou fix canons. Ce fut Jean Owen, qui 
en if3f , commença le premier à fondre de l’artillerie en 
'Angleterre 3 ainfi ce fut ce peuple philolôphe , qui faifit le 
premier avec tranfport un moyen nouveau d’accélérer la def- 
truftion de l’efpèce humaine ; & il a compté la journée de 
Crécy comme une preuve de fa fupériorité de courage. Ces 
foudroyantes machines valoitnt bien cependant les premiers , 
éléphans , qui épouvantèrent fi fort l’armée Romaine. 

pitié , 
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pitié, menace le front de votre ville 8c vos portes 
entrouvertes j & fans notre arrivée , cette immobile 
ceinture de pierres qui vous environne , foudroyée 
par leurs batteries formidables , feroit déjà renver-* 
fée de fa bafe écroulée , & fes vaftes débris ouvri- 
raient de larges brèches à la furie d’une armée 
acharnée fur le fein de vos paifibles foyers. Mais 
à notre approche, à la vue de votre légitime Roi, 
qui » par une rapide & pénible marche, a conduit 
devant vos portes une armée capable de contenir 
vos ennemis , & de conferver entiers vos murs 
menacés ; vous le voyez ; déjà les François confondus 
vous demandent un pour-parler; au lieu de boulets 
lancés dans les feux fur vos murs tremblans , ils ne 
vous envoient que de vaines paroles de paix , qui 
fe perdent dans l’air comme la fumée : ils veulent 
féduire vos oreilles & tromper votre crédulité j ajou- 
tez -y la foi qu’elles méritent , dignes Citoyens , & 
ouvrez l’entrée de vos portes à votre Roi , qui, épuifé 
par la fatigue de cette marche forcée , implore un 
afyle 8c le repos dans le fein de vos murs. 

PHILIPPE. 

. t » • * • •• - ... , 

Quand j’aurai parlé, répondez -nous à tous deux. 
Voyez» à ma main droite, cet enfant qu’elle tient, & 

Hwt FIL D 
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dont j’ai fait vœu à Dieu de défendre la caufe j c’eft 
Arthur Plantagenet , le fils du frère aînc de cet 
Anglois , & fon Souverain , comme de tout ce qu’il 
poflede. C’eft pour venger fefjuftes droits foulés aux 
pieds , que rangés en ordre de bataille , nous foulons 
ces vertes (f) plaines qui environnent vos murs ; 
nous ne fommes vos ennemis, qu’autant que nous 
y force le devoir d’un zèle hofpitalier , qui nous 
ordonne de relever cet enfant qu’on opprime. C’eft 
fa caufe vertueufe qui nous met les armes à la main. 
Rendez donc de bonne grâce l’hommage légitime 
que vous devez à celui à qui il eft du , à ce jeune 
Prince, & aufti - tôt nos armes tomberont de nos 
mains fans vous nuire , & n’auront plus , comme un 
lion emmufelé, rien de menaçant que l’afpe&. Nos 
bronzes déchargeront leur vaine fureur contre le 
fein invulnérable des nuages. Dans une retraite 
paifible & bénie par vous, nous remporterons dans 
notre Patrie -nos épées ôc nos cafques entiers, & le 
fang belliqueux , dont nous venions arrofer vos rem- 
parts \ & nous laiderons en paix vos femmes , vos 
enfans & vous. — Mais lî vous dédaignez follement 


(t) Angers cft, en effet, fitué au milieu d’une vafte plaine 
très- verte- & très-riante. 
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l’offre que nous vous propofons , ce ne fera pas l’en- 
ceinte de vos vieilles murailles , qui pourra vous 
garantir de nos aflàuts , quand tous ces Anglois , avec 
toutes leurs forces & leur valeur, feroient logés dans 
leur enceinte. Répondez : votre ville veut-elle recon- 
noître en nous fon Souverain , pour le Prince au _ 
nom duquel nous réclamons fon hommage ? ou bien , 
donnerons-nous le lignai à notre fureur , & irons- 
nous à travers des flots de fang reprendre notre bien ? 

UN CITOYEN. 

En deux mots , nous fommes les fujets du Roi 
d’Angleterre. C’eft pour lui & en fon nom que nous 
tenons cette ville. 

LE ROI JEAN. 

- Reconnoiflez donc votre Roi & ouvrez-nous vos 
portes. 

LE CITOYEN. 

Nous ne le pouvons pas y mais nous prouverons 
notre foi de fujets à celui qui prouvera qu’il eft notre 
Roi. Jufques-là, nos portes font irrévocablement fer- 
mées contre tout l’Univers. 

LE ROI JEAN. 

La couronne d’Angleterre que je porte, n’en prouve- 

D a 
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t-elle pas le Roi ; & fi cette preuve ne fuffit pas , je 
vous produis trente mille Anglois pleins de cœur 
pour témoins.... 

FAULCONBRIDGE. 

Tant bâtards que légitimes. 

LE ROI JEAN. 

Prêts à juftifier notre titre aux dépens de leur vie. 

PHILIPPE. 

Et nous , autant de cœurs , auifi bien nés que les 
fiens 

FAULCONBRIDGE. 

Parmi lefquels font auifi des bâtards. 

PHILIPPE. 

Qui soppofent à lui en face, pour combattre fa 
prétention. 

LE CITOYEN. 

Jufqu’à ce que vous ayez décidé vos droits entre 
vous , nous retenons dans nos mains notre hommage, 
pour le réferver au meilleur droit. 

LE R O I J E A N. 

_ Que Dieu veuille donc pardonner leurs offenfes , 
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à toutes les âmes qui vont > avant que la rofce du foie 
tombe , s’envoler vers leur éternel féjour f dans le 
fanglant procès qui va donner un Roi à mes Etats î 

PHILIPPE. 

Par le Ciel , je joins mes vœux aux tiens.. . Allons, 

Chevaliers , aux armes. 

FAULCONBRIDGE. 

S. George (i) , toi , qui domptois le Dragon , 8c qui 
depuis parois , monté fur fon dos , dans l’enfeigne de 
mon Hôtefle , infpire nous quelque bonne rufe de 
guerre, (à l’Archiduc.) Ami , fi j’étois dans ton pays , 
feul dans ta caverne, avec ta lionne , je coëfferois ta 
peau de lion d’une tête de moudre. 

L'ARCHIDUC. 

Cefie tes bravades. 

FAULCONBRIDGE. 

Tremblons ; car voilà le lion qui rugit. 

LE ROI JEAN, à quelques Généraux . 

Avançons plus haut dans la plaine , pour y ranger 
nos légions dans le meilleur ordre. 

D J 
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FAULCONBRIDGE. 

^ Faites donc diligence , pour vous faifir de l’avan- 
tage du pofte. 

! F H I L I PPE à fes Officiers. 

Oui , voilà le plan... Commandez au refte des 
troupes de fe porter fur l’autre colline. Dieu 6c nos 
droits ! ( Tous forcent. ) 



scène v. 


Après plujieurs efcarmouches > le Héraut de 
France s J avance devant les portes de la Ville 
'• avec des Trompettes. Les Trompettes fonnent 
le pour-parler. 

LE HÉRAUT FRANÇOIS. 

C i t o y e n s d’Angers , ouvrez vos portes & rece- 
vez le jeune Arthur de Bretagne , qui , par le bras de 
la France , vient de préparer bien des larmes aux 
mères Angloifes , dont les fils font épars fur la terre 
enfanglantée , aux veuves , dont les époux giflans , 
embraflent , au lieu d’elles , la froide poulfière. 
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Déjà la victoire achetée par un peu de fang carefle 
nos étendarts flottans. Les François triomphent , & 
font près d’entrer en conquérans dans vos murs , pour 
y proclamer Arthur de Bretagne , Roi de l’Angle- 
terre & le vôtre. 


SCÈNE VI. 

Les mêmes. LE HÉRAUT ANGLOIS 
s'avançant à fon-tour avec fes Trompettes , 
& après le même fignal. 

IV éjouissez-vous, habitans d’Angers : fonnez 
toutes vos cloches : votre Roi & celui de l’Angle- 
terre , Jean s’avance remportant l’honneur de cette 
chaude & fatale journée ! L’Anglois , dont vous avez 
vax reluire les armures brillantes , en s’éloignant de 
vos mars , les rapporte fous vos yeux rougies du fang 
de vos ennemis. Pas un panache Anglois n’a perdu une 
feule plume fous les coups d’une épée Françoife. Nos 
drapeaux reviennent portés dans les mêmes mains, 
qui les ont déployés d’abord en marchant au combat y 
Ôc nos robuftes foldats , comme une troupe joyeufe 

D 4 
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de Chalïçurs (f) , s’avancent tous leurs mains teintes 
du carnage de leurs ennemis. Ouvrez vos portes * & 
l’entrée aux vainqueurs. 

UN CITOYEN. 

Hérauts , du haut de nos tours , nous avons pu 
contempler , depuis le commencement jufqua la fin 
l’attaque & la retraite des deux armées }& l’œil le plus 
perçant n’a pu diftinguer aucun avantage remporté 
par l’une ou par l’autre. Le fang a payé le fang j les 
coups ont répondu aux coups ; la force à la force , $c 
le courage a repoufle le courage. L’égalité eft parfaite, 
& nous applaudifions aux deux armées : mais il faut 
que l’une l’emporte fur l’autre. Tant que la balance ref- 
tera dans cet équilibre, notre ville n’eftni pour Philippe 
pi pour Jean > & cependant elle eft pour tous les deux. 


( |) Les anciens Chafleurs , â ce que je prélhme , aroient ta 
çoutume féroce de tremper tous leurs mains dans le fang «h 
çctf en ligne de ri&oire. Joknfon, 



Dtgitized by Go< 



1 



Les deux Rois paroiffent , chacun à la tête de 
fon armée 4 devant deux portes différentes • 

LE ROI JEAN. 

Fr an c e , as-tu encore du fang à perdre? Réponds. 
LaiflTeras-tu à nos droits leur libre cours ; ou t’obftines- 
tu à le traverfer ? Si tu ne laides pas notre autorité 
en paix régner jufqu’à l’Océan , notre puiflance, fortant 
de Ton lit naturel , fe répandra , comme un torrent 
furieux , fur tes propres rivages. 

PHILIPPE. 

Angleterre , tu n’as pas , dans cette chaude journée ; 
fauvé une goutte de fang déplus que la France. Tu en 
as même perdu davantage ; & } ? en jure par cette main, 
fouveraine de la terre que domine ce climat; avant 
que nous dépofions ces armes que la Juftice a mifes 
dans nos mains, nous te fêtons mordre la poulfière , 
ou bien l’on comptera un Roi parmi les morts. Et 
l’hiftoire, en nombrant les pertes de cette guerre, 
ornera fes liftes du nom de Rois confondus par U 
çarnagç , avec la foule des morts vulgaires. 
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F A U L C O N B R I D G E. 

O Majefté des Rois ! à quelle hauteur ru montes , 
lorfque le fang royal s’allume ! — Maintenant la mort 
arme d’acier fa bouche affreufe (z). Les épées des fol- 
dats font les dents Scies griffes du monftre , & dans la 
joie de cette horrible fête , il fe repaît de la chair des 
hommes , tant que durent indécifes les querelles des 
Rois. — Pourquoi ces deux armées reftent-elles immo- 
biles ? Rois » criez-leur : carnage ! & vous , retournez 
fur la plaine fanglante , Potentats égaux en puiflànce , 
en fuccès , en fureur. Que la ruine d’un parti cimente 
la paix de l’autre : jufqu a cette décifion , combats , 
fang & mort ! 

LE ROI JEAN aux habitons d'Angers. 

Lequel des deux partis la ville d’Angers reconnoît- 
elle ? 

PHILIPPE. 

Répondez , Citoyen j au nom de l’Angleterre , quel 
eft votre Roi? 

LE CITOYEN. 

Le Roi d’Angleterre , dès que nous le connoîtrons. 

PHILIPPE. 

ReconnoiiTez-Ie en moi , qui foutiens ici fes droits. 
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.LE ROI JEAN. 

En moi , qui fuis ici mon propre repréfentant , 
préfent en perfonne , & Souverain de moi-même, 
d’Angers & de vous. 

LE CITOYEN.' 

Un pouvoir plus grand que le vôtre Rois , celui 
de la Providence s’oppofe à vos prétentions j & 
jufqu a ce qu’elles cellent d’être douteufes , nous 
tiendrons nos doutes enfermes dans nos portes impé- 
nétrables : nos doutes feront nos Rois (j") , jufqu’à 
ce qu’ils foient réfolus par la fupériorité d’un Sou- 
verain inconteftable. 

. i . ' - » < 

FAULCONBR1DGE. 

Par le Ciel , cette populace d’Angers fe joue de 
de vous , Rois : tranquille fur fes remparts , comme 
fur un théâtre , d’où ils contemplent avidement , & 
fe montrent l’un à l’autre vos fcènes fanglantes & 
les jeux cruels de la mort. — Rois , laillèz-vous conduire 
par mes confeils. Imitez les rebelles de Jérufaîem. 
Soyez amis pour un tems , & lancez tous deux fur 

(f) Autre fens. Nous fouîmes les Maîtres de nos craintes , te 
de notre incertitude j nous fautons les maîtrifer , jufqu a ce 
que, &c, 
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cette ville les traits réunis de votre fureur. Du levant 
& du couchant , que la France & l’Angleterre pointent 
leurs canons chargés jufqu’à la bouche ; que leur feu 
roule , jufqu’à ce que leur épouvantable tonnerre ait 
foudroyé les flancs de cette infolente Cité. Moi , 
je voudrais battre ces ruineufes & vieilles murailles , 
jufqu’à ce qu’une vafte ruine laifsàtces Citadins dé- 
couverts & nuds , comme l’ait de cette plaine. — Cela 
fait, féparez- vous , féparez vos drapeaux unis : tour- 
nez - vous front contre front , & fer contre fer : 
alors la fortune aura bientôt choifi l’heureux favori, 
à qiii elle veut donner la gloire de la journée , & le 
baifer d’une brillante vidoire. — Comment goutez- 
vous ce confeil , puiflàns Rois ? N’eft-il pas d'un fin 
politique ? 

LE ROI JEAN. 

Par ce firmament étendu fur nos têtes , cet avis 
me plaît allez. — France j nous unirons nos forces, &c 
nous mettrons cette ville de niveau avec la plaine \ 
& après , un combat décidera qui de nous en fera le 
Roi. 

FAULCONBRIDGE, à Philippe . 

Roi, fi tu as le cœur d’un Roi... infultés comme 
nous le fommes par cette ville rebelle.... tourne Us 
bouches de ton artillerie , comme nous ferons les 
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nôtres , contre ces murs infolens , 6c lorfque nous 
les aurons renverfés fur la terre j hé bien alors , atta- 
quons-nous les uns les autres , 6c mêlés enfemble , 
travaillons fur nous - mêmes pour le ciel ou pour 
l’enfer. 

PHILIPPE. 

Hé bien , j’y confens. De quel côté attaquerez-vous? 

LE ROI JEAN. 

Nous , du côté de l’Orient nous lancerons la def- 
cru&ion fur cette ville. 

L'ARCHIDUC. 

Moi , du côté du Nord. 

PHiLIPPE. 

Et nous , notre tonnerre grondera du Midi , 6c fera' 
pleuvoir une grêle de boulets fur ces murs. 

FAULCONBRIDGE. 

Allons , partons » partons. 

LE CITOYEN. 

Ecoutez-nous , grands Rois ; arrêtez un moment’, 
& j,e vais vous montrer la paix , & le moyen de 
former une heureufe union. Gagnez ceue ville fans 
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coups ni bleflures ; renvoyez mourir dans leurs lits, 
tous ces braves foldats qui viennent s’immoler dans 
un champ de bataille : ne vous obftin^z pas dans 
votre projet: daignez m’écouter, puiflans Rois. 

LE ROI JEAN. 

Parlez avec confiance j nous fommes prêts à vous 
entendre. 

LE CITOYEN. 

Certe Infante d’Efpagne , qui eft dans votre camp , 
Blanche (f), eft unie par le fang à l’Angleterre: 
comptez les années de Louis , Dauphin de France , 
& celles de cette aimable Princefle. Si l’Amour 
voluptueux cherche la beauté , où la trouvera-t-il 
plus belle que dans les traits de Blanche ? Si l’Amour 
plus noble cherche la vertu , où la trouvera-t-il plus 
pure que dans le cœur de Blanche ? Si l’Amour ambi- 
tieux cherche l’illuftre naiflànce , dans quelles veines 
coule un fang plus augufte que dans celles de Blanche? 
Et comme elle , le jeune Dauphin eft accompli<en 
beauté , en vertu 8c en noblelfe ; ou s’il manque 
quelque chofe à leur perfe&ion, c’eft que lui n’eft 


(f) Blanche, étoit fille d’Alphonlè IX , Roi de Caltillc, & 
nièce du Roi Jean par fil faut Éléonor, Steeyeru , 


- • • 
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pas elle , & qu’elle n’eft pas lui ; chacun des deux 
eft une moitié précieufe , qui n’a befoin pour devenir 
parfaite, que d’être unie à l’autre, (i) Cette union. 
Rois , plus forte que toutes vos batteries , forcera 
nos portes : à l’inftant de cette alliance , vous les 
verrez roulant fur leurs vaftes gonds vous ouvrir 
l’entrée plus rapidement quelles n’auroient cédé à 
l’effort du falpètre. Mais , fans cet Hymen , la mer 
en courroux n’eft pas plus fourde , les lions fi intré- 
pides , les monts & les rochers fi immuables , la 
mort , non , la mort même n’eft pas fi inflexible dans 
fa fureur homicide , que nous dans le deflein de fer- 
mer & de défendre cette Cité. 

FAULCONBRIDGE. 

Vraiment , voilà un ouragan capable de faire 
trembler les morts dans leurs linceuls ! Quelle bouche 
foudroyante ! Elle vomit le trépas , les montagnes , 
les rochers & les mers. Cet Orateur vous parle auflï 
familièrement de lions rugiflàns , qu’une jeune fille 
de treize ans de fon épagneul. Quel eft le Canonier 
qui a engendré ce Rodomont? 11 ne parle que canon , 
feu , fumée & tonnerre j il vous renverfe du fouet 
de fa langue ; nos oreilles font affourdies des éclats da 
fa voix: il n’y a pas une de fes paroles, qui n’afsènent 
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un coup plus péfant , que n’en peut appliquer un 
bras François. S. George ! jamais je ne me fuis 
fenti fi étourdi , depuis que ma langue enfantine 
bégaya pour la première fois le nom de mon père. 

ÉLÉONOR ( au Roi Jean.) 

( Philippe & le Dauphin fon fils 3 s’ entretiennent 

tout bas. ) 

Mon fils, prêtez l’oreille à cett? propofition j formez 
cette alliance ; donnez à votre nièce une riche dot. 
Par ce nœud , vous affermirez fur votre tête une 
couronne encore mal allurée. Et ce petit Arthur , 
comme un jeune arbrilfeau, deftiné à périr, ne trou- 
vera point de foleil pour mûrir la fleur qui lui pro- 
mettoit un fi beau fruit. Je lis le confentement de la 
France dans les yeux de fon Roi. Voyez , avec quelle 
aétion ils fe parlent tout bas. Prelîèz-les de conclurre , 
tandis que leurs âmes font ouvertes à l’ambition , de 
crainte que leur zèle, maintenant plein d’ardeur, ne 
vienne à fe glacer & à s'éteindre par de touchanres 
prières , par les réflexions & les remords de la pitié. 

LE CITOYEN. 

Pourquoi vos Majeftés tardent-elles à répondre à 
cette offre pacifique , que vous propofe notre ville 
menacée par vos armes ? 

PHILIPPE. 
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PHILIPPE. 

Roi d’Angleterre , parle le premier , toi qui le 
premier as entamé la conférence avec ces habitans. 
Que réponds-tu ? 

LE ROI JEAN. 

% 

Si le Dauphin , ton fils , peut lire dans les yeux 
de cette beauté , j 'aime 3 fa doc égalera celle d’une 
Reine. L’Anjou , la belle Touraine , le Maine , 
Poitiers, & tout ce qui en deçà de la mer, à la 
réferve de cette ville que nous affiégeons , fe trouve 
dépendant de notre couronne , ornera fon lit nuptial , 
âc l’enrichira de titres , d’honneurs , de dignités , 
autant qu’en poflede aucune Princefle de l’Univers , 
comme il n’en eft point qu’elle n’égale en beauté, en 
naiflance , en grâces & en vertus. 

PHILIPPE. 

Et toi , mon fils , que dis-tu ? Confidère les traits 
de cette Princefle. 

LOUIS. 

Mes yeux la contemplent , $eigneur , Sc je vois 
dans les fiens mon image embellie. Je protefte que 

Tome FII. E 
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jamais je ne me fais tant plû à moi - même , que 
depuis que je me vois peint fous des traits fi flat- 
teurs dans le globe de fon bel oeil (*4). 

(Il parle tout bas à Blanche A [j] 

FAULCONBRIDGE, à part. 

Oui ! peint dans le globe de fon’bel œil ! — Tout 
ce beau langage décéle un traître à l’Amour (*j). — Ce 
feroit grand pitié , que cette beauté fut la proie de ce 
jeune imbécille. 

BLANCHE à Louis. 

Sur ce point , la volonté de mon oncle eft la 
mienne. S’il voit en vous l’objet qui peut lui plaire , 
j’en ferai aifement celui de mon afFe&ion. Je ne 
veux point vous flatter , Prince, en vous difant,*que 
tout ce que je vois en vous mérite mon amour. Je 
vous dirai feulement , que je ne vois rien en vous , 
que le juge le plus févère pût trouver digne de cen- 
fure ou de haine. 

LE ROI JEAN les voyant parler enfemble. 

t 

Que difent ces erxfans ? Que dites-vous ma nièce? 
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BLANCHE. 

Que l’honneur me fait un devoir d’obéir ; à ce que 
votre prudence vous infpirera de me di&er. 

LE ROI JEAN. 

Parlez donc , jeune Dauphin : pouvez-vous aimer 
cette PrincefTe ? • 

LOUIS. 

Ah! demandez-moi plutôt, fî je puis m’empêcher^ 
de T aimer. Je l’aime , de l'amour le plais fincère. 

LE ROI JEAN. 

Hé bien, je" vous la donne avec le Vexirr (f),. la 
Touraine , le Maine , Poitiers & l’Anjou j & j’ajoute 
à ces cinq Provinces , trente mille marcs Anglois. 
Philippe de France, fi ru es content, commande à 
ton fils & à ta fille d’unir leurs mains. 

PHILIPPE. 

Je fuis fâtisfait. ... Mes eftfans, dômiez - Vous la 
main. V 

, 

* (f) VolqueJJem ancien nom du pays, appelld aujourd’hui 

le Vexin, en latin Pagus VclocaJJînus. La partie nommén 
aujourd’hui le Vexin-Normand , étoit difputée entre Jean âi 
Philippe-Augulle, Steevens. 

E a 
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L’A R C H i D U C. 


Et un baifer aufli : car je fuis bien sûr d’en avoir 
donné un, la première fois que je fus fiancé. 

PHILIPPE . 1 

Maintenant, Citoyens d’Angers, ouvrez vos portes. 
Recevez les amis que vous avez faits : car à l’heure 
même , la célébration de ce jnariage va s’accomplir 
^dans la Chapelle de Sainte Marie. — Confiance n’eft- 
el'e point dans cette aflemblée ? Je fuis bien sûr 
qu’elle n’y eft pas; car fa préfence auroit apporté de 
grands obftacles au mariage que nous venons d’arrê- 
ter.... Où eft-elle ? Ou eft fon fils ? Le fait-o^ ? 


LOUIS. 

Elle eft dans la tente de votre Majefté , trifte âc 

chagrine. 

PHILIPPE.' 

Et fur mdn honneur , ce traité que nous Venons 
de faire ne guérira pas fa triftefie. (à Jearff Mon 
frère d’Angleterre , comment pourrons-nous conten- 
ter cette veuve? Nous fommes venus pour appuyer 

fes droits, & voilà que nous les avons. Dieu le fait» 

1 , - . \ ’ 

détournés a notre propre avantage. 
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LE ROI JEAN. 

Nous remédierons à tout : nous créerons le jeune 
Arthur Duc de Bretagne & Comte de Richemont, 
Sc nous le ferons Seigneur de cette riche & belle 
ville. — Faites avenir Conftan e ^ envoyez un cour- 
rier diligent l’inviter à fe rendre à la cérémonie. Je 
me flatte, que fi nous ne parvenons pas à combler la 
mefure de fes vœux, du moins nous la fatisferons 

• • ». r , ' 

aflez , pour impofer filence à fes plaintes. Allons , 
marchons aufli promptement qu’il fe pourra à cette 
fete imprévue , & pour laquelle nous fommes mal 
préparés. ' 

( Tous fartent , excepté Faulconbridge. ) 
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SCÈNE VIII. 
FMJLCONBRIDGE {ml 

M onde infenfé ! Rois infcnfés ! paéte bifarreï 
Jean, poux eplever à Arthur fes droits fur tous fes 
Etats , en cède de grand cœur une parriç ! Et le Roi 
de France , à qui la juftice même avoir de fa main atta- 
ché fou armure , que fa confçiençe & un zèle chari- 
table avoient conduit au champ de bataille, comme 
le Lieutenant de Dieu même , a eu à l’oreille un 
entretien fecret avec ce Démon fubtil , qui change 
les réfolutions de l’homme ; cet agioteur , qui égorge 
l’honneur & la bonne foi ; cçt artifan journalier de 
parjures , qui débauche tout , Rois , mendians , 
vieillards, jeunes gens, & jufqu'à la tendre Vierge 
qu’il dépouille de fon unique bien , de fon fragile hon- 
neur ; ce tyran a la phyfionomie douce & flatteufe , 
à qui les mains démangent fans ceffe..., l’intérêt. 
L'intérêt , cet aiman qui attire & fait pencher le mon- 
de , que la Nature ayoit fagement balancé fur lui- 
même, & quelle avoit fait pour rouler d’un cours 
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égal & conftanc , dans une ligne toujours droite & 
uniforme j l’intérêt , ce mobile univerfel , trouble 
cet heureux équilibre , rompt par tout l’égalité , 8c 
détourne le monde de la voie droite , de fes loix & 
de fa fin. Cette idole de proftitution , cet agent 
de parjures, ce mot qui change & corrompt tout dans 
l’Univers, l’intérêt, offert à la vue du volage Roi de 
France , lui a fait retirer le fqcours qu’il avoir juré 
de donner, & interjrqmpre guerre honorable & dé" 
cidée dans fes réfolutions, pour accepter la paix la plus 
lâche & la plus honreufe! — Et moi, pourquoi déclamai- 
je ici contre l’intérêt? Uniquement parce que l’intérêt 
ne m’a pas encore fouri. Ce n’eft pas que j’euffela force 
de fermer mi main incorruptible , fi ces écus (f) bril— 
lans venoient la faluer de leurs dons j c’eft parce que 
ma main n’a pas encore ct é induite en tentation : je 

fuis dans le cas du pauvre qui inve&ive le riche 

Oui, tant que je ferai miférable , je déclamerai contre 
le riche , & je (putiendrai qu’il n’eft point de plus 
rand crime que la richeffe ; mais fi je deviens riche , 
alors , toute ma vertu fera de dire , qu’il n’eft point 


(t) Anges y Monnoie Angloife. 


E 4 
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d’autre vice , que la pauvreté. Puifque des Rois vio- 
lent leurs fermens au gré de l’intérêt (f) , intérêt , 
fois mon Dieu : c’eft à ton culte que je me dévoue. 

{Il fort.) 


(f) Et l’intérêt, ce vil Roi de la terre. 

Pour qui l’on (ait & la paix & la guerre. 

Trille & penfif auprès d’un coffre fort, 

Vend le plus foible aux crimes du plus fort. 

Voltaire. 

Fin du fécond Acte. 






■ DU-ROI JEAN.' 75 , 



ACTE III. . 


• i 

SCÈNE PREMIÈRE, (i) 

La Scène repréfente la Tente du Roi de France 
au milieu de fon Camp. 

CONSTANCE, fon fils ARTHUR: 
SALISBURY, envoyé pour lui apprendre 
le mariage du Dauphin avec Blanche , b 
V inviter à la cérémonie. 

•.**•*. ’ T* * . . '» 

C O N S T A N C E. (f) 

P artis, pour fe marier , pour jurer une paix ! Le 
fils d’un traître , uni au fang d’un traître ! Partis , pour 

(t) L’étonnement de Confiance , lorfqu’elle apprend que le* 
intérêts de fon fils ont été facrifiés dans le traité ; les doutes que 
nous laide naturellement la nouvelle foudaine d’un grand 
malheur dont on redoute la vérité , la foibleflê de l’ame & des 
organes d’une perfonne accablée d’infortune , & fur-tout d’une 
femme (ans redources & (ans appui , font bien peints dans tout 
ce difcours. M n Griffith. 
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fe réconcilier ! Louis aura Blanche ! Et Blanche aura 
ces Provinces 1 II n’en eft rien ; tu t’es mal expliqué ; 
tu as ftial entendu. — Réfléchis bien : recommence 
moi ton récit. Cçlane peut pas être. Tu dis feulement, 
cela eft. Je me flatte, que je peux ne pas m’en rappor- 
ter A tpi : ton récjt jveft que la vaine parole d’un 
homme vulgaire. Va, je ne t’en crois pas : j’ai le fer- 
ment d’un Roi pour garant du contraire- Tu fera? 
puni , pour me caufer tant d’effroi. Car je fuis malade, 

* & dès-lors fufceptible de frayeurs : je fuis accablée 
d’outrages , & dès-lors remplie d’allarmes : je fuis 
une veuve , fans époux pour appui , & dans cette 
fol'tnde , mon ame eft ouverte aux terreurs : je fuis 
une femme , & mon fexe eft foible Çc naturellement 
craintif. Quand tu m’annoncerois à préfent que ton 
récit n’eft pas férieux , je ne pourrais pas calmer mes 

* efprirs agités; ce tremblement de tous mes nerfs, & 
mon trouble , dureront tout le jour. — Que me veux- 
tu faire entendre en fecouant ainfi la tète ? Pourquoi 
çe ngpard trifte attaché fur mon fils ? Pourquoi cette 
main pofée fur ton fein ? Pourquoi ces larmes , qui 
roulent malgré toi de tes yeux (*) ? Ces triftes fou- 
pirs confirment-ils tes paroles? Parle donc encore: 
dis , nqn pas tout ce que tu m’as rapporté : mais un 
feul mot : ton récit eft-il vrai ? 
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S ALISp.DRY. 

Vrai , comme je penfe que vous avez raifon de 
rcpucer faux , ceux qui font les auteurs 4 é la vérité de 
mon récit. 

CONSTANCE. 

Oh ! fi tu m’apprends à croire ce qui caufe ma 
douleur , enfeigne donc aufli à ma douleur à me faire 
mourir ; & qqe le coup dont cetre nouvelle $(fôfiîne 
ma vie , fpir aufli furieux que la rencontre foudaine 
de deux ennemis défefpérés , qui , au premier choc , 

* tombent & meurent ! -r- Louis marié à Blanche ! — O 
mon fils , ( regardant Arthur. ) que Yaj-çu dçnc deve-, 
nir ? La France amie de l’Angleterre? Qyç vais- je 
devenir moi-même ? — Homme , retirf-tpi. Je qç pni$ 
fupporter pa vue. Cette nçuvelle t’a rendu horrible i 
mes yeux, (f) 

S A L I S B U R Y. 

Quel mal ai-je fait , Madame , que de vous ap- 
prendre le mal que d’autres yous ont fait ? 

" 

(t) Il eft dans la nature, dVnyifager du mçiue œil d’ay«;fîojn , 

& le malheur & le tnelïàger funefte , quoi<pi’innpcent , t^ui npy/t 
l’annance. M" Griffith, 
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CONS.TANCE. 

Ah ! ce mal eft fi affreux pour moi , qu’il rend 
criminels à mes yeux tous ceux qui me l’annoncent. 

ARTHUR. 

Calmez-vous, ma mère, je vous en conjure. 

CONSTANCE le regardant tendrement. 

Ah! toi, qui me dis de me calmer, fi ta naifiance 
ctoit l’opprobre du fein de ta mère (f) ; fi la laideur 
défigurait ton vifage ; fi tu étois un monftre difforme, 
d’une ftruéture odieufe & bifarrej fi tes membres 
eftropiés & contrefaits , couverts de taches défagréa- 
bles & choquantes à la vue , n’offroient en toi qu’un 
avorton difgracié de la nature , je ferois indifférente 
à ton fort , je ne m’afïligerois pas } car alors je ne 
t’aimerois pas j & toi , tu ne ferois pas digne de ton 
illuftre naifiance , & tu ne mériterais pas une cou- 
ronne. Mais tu es beau , rrlon cher fils , & à ta naif- 
fance, la nature & la fortune ont travaillé de con- 
cert à te former pour de grandes deftinées. Tu peux 


(f) Cette partialité , cette prédilection pour la beauté , qui Ce 
^ait fentir à tous les coeurs, même lorfque tout eft -égal d’ailleurs 
dans deux objets diftérens , eft fortement exprimée pv Confiance. 



bien te vanter de réunir tous les dons de la Nature. 

9 * 

Le lis & la rofe n’ont pas plus de fraie'. eur, plus de 
grâces que toi. Mais la fortune , hélas ! elle a changé, 
elle t’a abandonné. Corrompue , comme unevile cour- 
tifane , elle ne fe lallè pas de prodiguer fes faveurs à 
ton oncle Jean. Sa main dorée a ébloui le Monarque 
de France ; elle lui a fait fouler aux pieds 1 honneur des 
Souverains, & proftituer laMajefté des Rois à l’intérêt 
d’autrui. Le Roi de France s’eft honteufement vendu à 
la fortune, & au Roi Jean ; à la fortune infidèle, à 
l’üfurpateur Jean, (à Salisbury ) Dis-moi , le Roi de 
France n’eft-il pas un parjure ? Charge fon nom d’im- 
précations , ou va t’en j & IailFe-moi feule avec les 
maux , que je fuis contrainte de fouffrir feule. 

SALISBURY. 

Pardonnez, Madame : je ne puis , fans vous, retour- 
ner vers les deux Rois. 

CONSTANCE. . , 


Tu peux partir , tu partiras fans moi : je n’irai point 
avec toi. J enfeignerai à ma douleur à être ficre (f). 



(-}-) Sa réponfe eff pleine de celte dignité, que le chagrin, 
mêlé au reflëntiment , donne aux illuftres infortunés , & toute 
fa conduite eft celle d’une grande ame , exaltée encore par le 
malheur, M n Griffith, 
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Car la dduleur eft Acte , Sc rend fief le cœur qu’elle 
poflede. Que les Rois s’aflemhlent devant moi , devant 
la majefté de ma douleur extrcme : elle eft fi grande, 
qu’il n’y a plus que la terre qui en puiflè porter le 
poids. ( Elle fe jette fur le pavé.) C’eft ici que je 
m’affieds avec ma douleur : voici mon trône \ dis à 
tes Rois de venir fléchir le genou devant lui (f). 


(f) Dans beaucoup de peine pour rien , le père de Héro , qui 
fuccombe fous l’idée du déshonneur de fa Hile , die qu’il eft 
tellement abattu par fa douleur , qu’un H1 pourroit le conduire 
. (ans ré fi (lance. Ici ’a douleur fait un effet tout oppofé j & cepen- 
dant le Poète ne s’efl point écarté de la nature. Le chagrin 
amollit -l'ante, tant qu’elle eft encore échauffée par l’efpérance ; 
mais il l’endurcit , quand elle eft glacée par le défelpoir. L’in- 
fortuné , tant qu'il lui refte quelque liieuf de foulagement , eft 
fouple & flexible ; mais quand il n'y a plus de fecours à attendre , 
il devient intrépide & inflexible ; également irrité contre ceux 
qui l’infultent , & contre ceux qui ne le recourent pas ; négligeant 
de plaire , lorfqu’il n’en attend plus aucun fruit , & ne craignant 
pas d’oflenter , parce qu’il n’a plus rien à perdre. Johnfon. 
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SCÈNE IL 

LE ROI JEAN, PHILIPPE $ 
LOUIS, BLANCHE, ÉLÉONOR, 
FAULCONBRIDG’ï & L’ ARCHIDUC 
D’AUTRICHE , entrent dans la Tente dû 
Roi de France , où ejl Arthur & Confiance fur 
le pavé, 

PHILIPPE entre fur la fcene 3 s* entretenant avec fa bru. 

I l eft vrai , ma fille ; & cet heureux jour fera i 
jamais un jour de fête pour la France. Pour le célé* 
brer , le Soleil femble ralentir fon cours radieux,' 
& changer la mafTe aride & ténébreufe de la terre 
en or brillant. L’année , dans fon cours , ne ramènera 
jamais ce beau jour, fans ramener un jour faint & 
folemnel. 

CONSTANCE fe relevant avec fureur , 
Jour maudit , & non pas un faint jour ! Qu’a-r-il 
donc de glorieux , ce jour ? Qu’a-t-il fait , qui mérite 
d’être marqué en lettres d’or , parmi les jours folem- 
nels de l’année ? — Ah ! plutôt qu’il en foit effacé , eé 
jour de honte, d’oppreffion & de parjures ; ou s’il 
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faut qu’il' y fôit toujours compté , que les mères 
demandent au Ciel qu’il n’éclaire jamais la naiflance 
de leur enfant , de crainte de voir un monftre trom- 
per leurs douces efpérances (* 2 ). Que tous les pa&es , 
qui n’ont pas été contraftés dans ce jour , ne foiënt 
jamais violés j mais que toutes les entreprifes que ce 
jour aura vu commencer , ne trouvent qu’une ilTue 
funefte (f) : oui ;que la foi, la vérité mêçie fe changent 
en menfonge & en parjure 1 

PHILIPPE. 

J’attefte le Ciel , Madame , que vous n’aurez 
aucun fujet de maudire l’heureux ouvrage de cette 
journée. Ne vous ai-je pas engagé ma parole de Roi ? 

CONSTANCE. 

Vous m’avez trompé par le fimulacre impofant de 
la Majefté d’un Roi. Ce n’étoit qu’un fantôme , qui 
à la première épreuve, s’eft évanoui. Vous vous êtes 
parjuté, parjuré! Vous êtes venu en armes, pour verfer 
le fang de mes ennemis j & aujourd’hui, vous promet- 
tez le vôtre à leur appui ! Cette ardeur de combattre 

(t) Dans les anciens Calendriers Anglois, on marquoic les 
jours favorables où l’on pouvoir, fans nique , conclure un mar- 
ché, John/on, • 

Sc 
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& le front menaçant de la guerre , fe font adoucis en 
un moment, devant l’apparence d’une amitié feinte, 
8c d’une paix hypocrite ; & nous fommes la viétime 
facrifiée dans cette ligue. Arme-toi, jufte Ciel! (f) 
arme-toi contre les Rois parjures ! Une veuve t’im- 
plore à grands cris : tiens-moi lieu de mon époux. 
Ciel pitoyable ! Ne permets pas que les heures de ce 
jour facrilége finilfent dans la paix } mais qu’avant 
le coucher du Soleil , la Difcorde armée divife ces 
Rois perfides. Exauce — 'oh ! exauce ma prière. 

L'A R C H 1 D U C. 

La paix , Confiance. 

constance 

La guerre : la guerre plus de paix : la paix eft pour 
moi plus funefte que la guerre, (à /’ Archiduc) O vil 
Autrichien , tu déshonores cette dépouille fanghyite 
que tu portes. Ame lèrvile & fans courage , riche 
feulement en baftefle, ta force eft de. te ranger tou- 
jours du parti le plus fort. Champion vendu à la 
fortune, qui ne combats, que lorfqu’elle eft à tes côtés , 

(•f) Rien de plus énergique , rien de plus choquant pou( 
l’oreille des Rois donc elle étoit la viûiine, que cette courte 
Sc violente exclamation. M" Griffith^ 

Tome VIL B 


Digitized by Google 



8a LA VIE ET LA MORT 

& qu’elle te répond de ta sûreté , toi aufli , tu t’es 
parjuré , & tu flattes les Rois ! Que tu es bas & mé- 
prifable, de te vanter, de jurer, en frappant du pied 
la terre , que tu appuierais ma caufe ! Efclave au cœur 
lâche 8c glacé , ta voix n’a-t-elle pas tonné en faveur 
de mes droits? Ne t’es-tu pas juré mon Chevalier, 
mon défenfeur , en m’ordonnant de me repofer fur 
tes deftins , fur ta fortune, fur ta force? Et aujour- 
d’hui tu me délaiflès pour te donner à mes ennemis ! 
Tu portes la dépouille d’un lion! Au nom de l’hon- 
neur, jette-la loin de toi, ic revêts tes membres per- 
fides de la livrée ridicule des fous. 

L’A R C H I D U C. 

Ah ! fi un homme me tenoit ce langage. . . . .' 

F AULQO N B R I D G E répète avec ironie. 

Revêts tes membres perfides de la livrée ridicule 
des fous, (f) 


(f) Dans les grandes maifons , où l’on entretenoit encore 
des bouffons ou des fols , ils portoient , pour les diftinguer > 
un habit dç, peau de veau , avec les boutons par derrière le 
dos. Hawkins. 

Cette coutume fublifte encore en Irlande, & le fol dans les 
mommeries ou mafcarades de Noël , porte toujours une peau 
de veau ou de vache. Steevigis. 


■ ■ 
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L’A R C H I D U C. 

Tu n’oferois le répéter , miférable , ou ta vie. . . 

FAULCONBRIDGE. 

Revêts tes membres perfides de la livrée des fous. 

L’A RCHID.ÜC 

Il me femble que l’orgueil de Richard & fa chute, 
devroient être un exemple fait pour t’intimider. 

FAULCONBRIDGE. 

Qu’ofes-ru dire ? Oh comme tous mes fens frc- 
miflent d’indignation ! Quoi! l’ennemi de mon père, 
revêtu de la dépouille de mon père 1 Oh comme la 
Furie de la vengeance me murmure à l’oreille: « Ne 
tarde plus , Richard : tue le fcéléràt fur la place : dé- 
pouillè-le de ce monument glorieux du triomphe de 
ton père fur les animaux les plus féroces». Oui, j’en 
jure par fon ame, par lame de mon père, que je ne 
reverrai pas deux fois le lever de l’aurore , avant que 
je t’aie arraché des épaules ce trophée, & le cœur aullî, 
pour te punir de l’avoir ufurpé 8c porté fi long-rems. 

LE ROI JEAN, à Faulconbridgc. 

. t * » 

Ce ton nous déplaît : tu t’oublies trop. 

F z 
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SCÈNE II. 

Les mêmes. PANDOLPHE., Légat de la 
Cour de Rome. 

PHILIPPE. 

o i c i le vénérable Légat du Souverain Pontife. 

PANDOLPHE. 

Salut , Miniftres de la Puilïânce de Dieu , confacrés 
par une onéfcion fainte. — Roi Jéan,c’eft à toi que mon 
meflage apporte la voix du Saint-Siege. Mon nom eft 
Pandolphe, Cardinal de Milan, 8c je fuis le Légat 
du Pape Innocent. Ç'eft en fon nom , au nom de la 
Religion , que je te demande ici, pourquoi tu te plais 
à fouler aux pieds l’Eglife , notre fainte & commune 
Mère ; (f) pourquoi tu dépofledes par la violence 
Etienne Langton , élu Archevêque de Cantorbéry , 
de fon Siégé épifcopal. Au nom de notre faint Père 
le Pape Innocent , je te fomme de répondre. 

(f) Récrehnt, Mécréant. Vieux mot employé fouvent dans 
les anciens Poëtes ou Romanciers Anglois , & qui (è difoit 
d’un homme qui avoit trahi fa foi , d’un infidèle , d’uu lâche. 
Cray. 
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Quel nom fur la terre peut donc impofer à la 
voix facrée d'un Roi la loi de répondre à fes inter- 
rogations? Cardinal, tu ne peux, pour m’interroger, 
t’autorifer d’un nom plus impuiflant , plus méprifé 
8c plus ridicule , que ne l’eft pour moi celui du Pape. 
Rends-lui cette réponfe de la part du Roi de l’An- 
gleterre , & ajoute encore ceci : œ Que jamais aucun 
>» Prêtre Italien ne lèvera ni décimes ni taxes dans 
3> nos Etats j mais comme nous fommes aprçs Dieu 
» le premier Chef fuprême , nous exercerons après 
Dieu 8c en fon nom feul, cette fuprême Puiflance , 
» dans les lieux où nous régnons , fans l’affiftance 
» d’aucune main mortelle. » Porte cette réponfe au 
Pape , & pour m’affranchir (f ) d’un vain refpect , 
au Pape & à fon autorité ufurpée. 


(■f) Jean fi peu refpe&ueux , fi hautain , fi infultant dans 
cette réponfe , fera bien-tôt tout fier de mettre fa Couronne 
aux pieds du Légat, qui la garda cinq jours, & de la repren- 
dre à genoux dans fes mains comme un fief du Pape. Tel 
étoit fon caraflère : l’infolence & la foib'.elTe. 

Dans le tems où cette Pièce fut compofée , au milieu des diC- 
putes de l’Angleterre avec la Cour de Rome , cette fcènc dévoie 
faire la plus gtaude impreflion. De fcmblablcs allufions aux cir- 

F 3 
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PHILIPPE. 

Mon frère , vous venez de proférer un blafphême. 

LE ROI JEAN. 

Vous, le premier , & tous les Rois de la Chrétienté, 
lailfez-vous imbécillement gouverner par ce Prêtre 
intrigant , allarmés d’uiie excommunication que l’ar- 
gent peut lever. Achetez au prix d’un vil métal , d’une 
poulïière , de l’or , des abfolutions corrompues , d’un 
homme qui , dans ce trafic , s’arroge de fon chef le 
droit de les vendre. Vous, Roi de France, & tous 
ceux de l’Europe qui veulent être fes dupes , entre- 
tenez de vos tréfors cette artificieufe & diabolique 
impofture ; moi , moi , dis-je , & moi feul je m’op- 
pofe au Pape, & compte fes amis pour mes ennemis. 

PANDOLPHE. 

Hé bien , en vertu du pouvoir légitime dont je 
fuis revêtu , tu relieras maudit & excommunié. 
Béni fera celui , qui révolté contre un Prince héré- 
tique, lui retirera fon obéilfancej il fera canonifé. 


confiances du teins , & aux partions qui étoient alors en mou- 
vement , (ont en foule dans Shakefpeare. Il y en a beaucoup 
qui n’ont pas été remarquées , & cet oubli dérobe au Poète , 
une partie de fon art & de fa gloire. Johnfon, 
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révélé comme un Saint, celui qui , par quelque voie 
fecrette, tranchera ton exécrable vie. 

CONSTANCE. 

Oh ! qu’il me foit permis de mêler un inftant mes 
malédictions à celles de Rome! Vénérable père Car- 
dinal , fcelle 5c confacre d’un mot mes impréca- 
tions : quiconque n’a pas éprouvé les affronts 8c les 
maux que je fouffre, ne peut, comme moi, le mau- 
dire autant qu’il le mérite. 

PANDOLPHE. 

Moi, Madame, j’ai le pouvoir & le droit de lui 
donner la malédiction que je lui lance. 

CONSTANCE. 

Et j’ai auffi des droits pour la mienne. Lorfqueja 
loi ne peut plus faire juftice, il devient jufte, fans 
doute , que la’loi 11 e mette plus obftacle à l’injure & à 
la vengeance. La loi ne peut rendre à mon fils le 
Royaume qui lui appartient : car celui qui tient dans 
fes mains le Royaume, y tient auffi les loix. Ain/î, 
puifqpe la loi elle-même n’eft plus qu’injuftice & 
oppreffion , comment la loi pourroit-elle défendre à 
ma langue les malédictions? 

F 4 
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Philippe de France , fous peine de l’excommuni- 
cation , quitte la main de çet Archi-hérétique , & 
accable fa tête de tout le pouvoir de la France , s’il 
refufe de fe foumettre de bonne grâce au Saint-Siege. 

É L É O N O R. 

Roi de France , tu pâlis : ne retire pas ta main. 

CONSTANCE. 

Songe bien à l’en empêcher, Furie j car fi la France 
fe répent , & retire fa main , l’enfer perd une de fes 
victimes. 

L’A R C H I D U C. 

Philippe , prêtez l’oreille à la voix du Cardinal. 

LE ROI JEAN. 

Hé bien , Philippe , que réponds-tu au Cardinal ? 

CONSTANCE. 

Que peut-il répondre autre chofe , que ce que dit 
le Cardinal lui-même ? 

LOUIS. 

* 

Réfléchirez, mon Père ; la différence eft , ou l’ex- 
communication terrible de Rome, ou h perte légère 
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de l’Anglois pour ami. De ces deux maux , choifilTez 
le moindre. 

BLANCHE. 

C’eft l’excommunication de Rome. 

CONSTANCE. 

O Louis , arme-toi de fermeté : le Démon (f) te 
tente ici fous les traits de cette nouvelle époufe 
mariée à la hâte (*j). 

LE ROI JEAN. 

Philippe paroi t ému , & garde le filence. 

CONSTANCE à Philippe, 

Oh ! féparez-vous de lui", Sc répondez , comme 
vous le devez. 

L’A R C H I *D U C. 

Suivez ce parti , Philippe , & fortez de cette irré- 
folution. 

PHILIPPE. 

Je fuis indécis fur ce que je dois répondre. 


*(t) Allufîon à la vieille légende, & à la tentation de S. 
Dunftan , dont les Moines ont raconté qu’il fut tenté par le 
diable de la luxure , fous la forme d’une belle Lady, Cray. 
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PANDOLPHE. 

Votre embarras augmentera bien davantage , fi 
votre réponfe vous attire l’excommunication & 
la malcdiétion de Rome. 

PHILIPPE. 

Digne & vénérable père Cardinal , mettez- vous 
à ma place , & dites-moi , comment vous vous con- 
duiriez vous -même. ( montrant le Roi Jean.) Sa 
main -Royale s’eft tout récemment enchaînée à la 
mienne, 8c l’union intérieure de nos deux âmes, 
cimentée par l’alliance d’un mariage, eft refierrée 
encore par les vœux les plus folemnels , 8c confacrée 
par tout ce que la Religion a de plus refpe&able & 
de plus faint. Les dernières paroles que notre bouche 
a prononcées, ont jtyré la foi, la paix, l’attachement 
8c l’amitié la plus fineère , entre nos deux Royaumes , 
& nos deux Majeftés. — Et avant ce traité fi récent, 
nous n’avons eu que le tems de laver nos mains , 
pour les unir: le Ciel fait quelles étoient fouillées 
de carnage , & teintes des couleurs odieufes de la 
vengeance de deux Rois acharnés l’un contre l’autre. 
Quoi , ces mains , qui ne font pures que depuis quel- 
ques heures, ôc fi nouvellement unies par le nœud 
d’une amitié qui double leur force , le rompront- 
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elles fitôt , 8c trahiront-elles fi légèrement leur foi ? 
Ne feroit-ce pas nous jouer du Ciel & l’infulter par 
notre inconftance , fi maintenant , comme des enfans 
volages , nous féparant l’un de l’autre , nous parju- 
rions la foi jurée \ fi foulant aux pieds la couche 
nuptiale où fourit l’heureufe paix, nous marchions 
l’un contre l’autre en ennemis furieux , & fi nous 
changions la fête d’une alliance fincère , en fcènes de 
carnage 8c de fang? O faint Prélat ! mon révérend 
Père , qu’il n’en foit pas ainfi ! Voyez : réfléchirez , 
parlez, ordonnez, impofez-nous des loix moins 
dures , 8c nous nous trouverons heureux de vous 
complaire , pourvu que nous reliions amis. 

PANDOLPHE. 

Point d’autre loi , point d’autre condition avec 
l’Angleterre , que de rompre toute amitié avec elle. 
Ainfi , aux armes. Soyez le Héros de notre Eglife , 
ou que l’Eglife , notre Mère, prononce fa malédi&ion , 
la malédiélion d’une mère fur fon fils rébelle. Roi 
de France , il y a moins de dangers pour toi , à tenir 
»un ferpent par fon dard, un lion furieux par fa 
griffe mortelle , un tigre affamé par les dents , que 
de tenir en paix cette main qui eft unie à la tienne. 
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PHILIPPE. 

Je puis bien retirer ma main, mais non pas ma foi. 

PANDOLPHE. 

Ainfi tu oppofes ta foi à ta foi , & excitant dans 
ton fein une efpèce de guerre civile , tu éleves ton 
ferment contre ton ferment , Sc ta parole contre ta 
parole! Oh! commence par t’acquitter envers le Ciel, 
du premier vœu que tu as fait au Ciel , d’être le 
défenfeur de notre Eglife. Tout ce que tu as juré 
depuis, tu l’as juré contre toi-même, & tu es dif- 
penfé de l’accomplir. Quand on a promis de faire le 
mal , n’eft-ce pas un mal que d’exécuter fa promelTe ? 
Et la vertu n’eft-elle pas , de ne pas faire ce qu'on ne 
peut faire fans crime (f) ? Quand on s’eft écarté de la 
règle, il faut y rentrer par un fécond écart, &c’eft, 
une erreur légitime qui redreffe la première, & remet 
l’homme dans fon devoir: la faulfeté devient alors 
le remède de la faulTeté, comme le feu éteint le feu 
dans les veines qu’il a nouvellement excoriées. — C’elt 
la Religion qui donne la fan&ion aux fermens ; mais 
toi , tu as juré contre la Religion, qui a reçu tes fer- 
mens contraires ; & tu oppofes ferment à ferment^ 
pour garant d’une foi qui n’eft plus à toi. Veux-tu 

(t) Le parjure eft vertu , quand on promit le crime, CribïllvL 


% 
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fa voir quels fermens te font permis? Suis cette règle. 
Jure feulement de ne pas te parjurer. Autrement, ne 
feroit-ce pas unedérifion , que la foi des fermens ? Tu 
as juré de te parjurer, Sc tu mets le comble au par- 
jure en tenant ton ferment. Ainli , tes derniers vœux, 
contraires aux premiers, deviennent en toi une révolte 
contre toi-même ; & tu ne peux jamais remporter de 
plus belle vi&oire, que d’armer ta première volonté, 
confiante & jufte , contre ces fuggeftians infenfées, 
ces caprices pafiagers qui ne peuvent jamais te lier. 
Si tu veuxchoilîr le premier parti, tu es sûr du fecours 
de nos prières : fi tu défobéis , fâche que le danger de 
notre malédiétion eft fufpendu fur ta tête j fonge que 
tu n’en pburras jamais fecouer le fardeau, & que fuc- 
combant fous ce poids affreux, tu mourras dans le 
défefpoir. 

L’ARCHIDUC. 

Guerre , guerre ouverte ! 

FAULCONBR1DGE, d l’Archiduc. 

Quoi , rien ne fermera ta bouche impudente ? 

LOUIS. 

« Mon Père , aux armes ! ; 

’\ 

BLANCHE. 

Quoi ! le jour de vos noces? Contre lefang auquel 
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fiotre mariage vient de vous unir (f)! Servira-t-on au 
feftin de notre Hymen la chair des hommes égorgés ? 
Les fons déchirans des trompettes , mêlées aux affreux 
roulemens des tambours , cette mufique infernale (§) 
des combats eft-elle faite pour la pompe folemnelle 
de ce jour de fête? O mon Époux, daignez m’écouter ; 
( hclas ! que le nom d’époux eft nouveau dans ma 
bouche) par ce doux nom , que ma'langue vient de 
prononcer pour la première fois, je vous en conjure 
à genoux , ne prenez point les armes contre mon oncle. 

CONSTANCE. 

Et moi, profternée aufïi fur mes genoux , endurcis 
à force de fupplier, je t’en conjure, vertueux Dauphin; 
ne change point les décrets arrêtés dans le Ciel 
même. 

BLANCHE. 

Je vais connoître fi tu m’aimes. Quel motif fera 
plus puiflànt auprès de toi , que le nom de ton époufe? 


(f) C’eft une maxime politique, que les Royaumes ne font 
jamais mariés. Un Roi, le lendemain de Tes nôces, va faire la 
guerre à fôn beau-père. Johnfon. 

(§) Peut-être eft-ce une allufion à Bocalirù , qui repréfente 
Apollon envoyant aux Enfers lmyenteur du tambour, Cray. 
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CONSTANCE. 

Un motif plus puiflànt , c’eft fon honneur , qui 
foutientia grandeur du Prince qui fait la tienne. Ton 
honneur, ô Louis, ton honneur! 

LOUIS à Philippe. 

• i 

Je fuis furpris de voir votre Majefté fi infenfible , 
lorfque de fi grands motifs vous preffent. 

PANDOLPHE. 

Je vais lancer 1 anathème fur fa tète. 

PHILIPPE. 

Vous n’aurez pas befoin d’en venir là : ( au Rû 
Jean ) Anglois, je romps avec toi. 

CONSTANCE.* 

O retour vertueux & brillant de la Majefté éclipféel 

É L É O N O R. 

Trahifon odieufe de la volage France ! 

• • J. 

LE ROI JEAN.'.: 

France, tu t’en repentiras à l’heure même» 

FAULCONBRIDGE. 

Oui , la France s’en repentira (*4). 
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BLANCHE. 

Le Soleil s’éteint dans un nuage de fang : beau 
jour, adieu ! — De quel parti dois-je me ranger *?7e tiens 
à tous les deux : chacune des deux armées tient une 
de mes mains \ elles ne peuvent fe combattre , fans 
que je fois leur vidime, déchirée entre les deux partis. 
Mon époux, je ne puis demander au Ciel ta vidoire! 
Mon oncle, je fuis forcée de lui demander ta défaite! 
Mon père, je ne puis faire des vœux pour ton fuccès! 
Mon aïeule , je ne puis fouhaiter que les tiens s 'ac- 
complirent, Quelque foit le vainqueur, fon bonheur 
fait ma perte , 8c même avant la décilîon du fort, 
jnon malheur eft déjà certain. 

LOUIS. 

Madame , fuivez-moi : votre fortune eft attachée 
'a la mienne. 

BLANCHE le fuivant. 

Hélas! ma fortune 8c mon bonheur ne peuvent 
profpérer avec vous , qu’aux dépens de ma vie. 

'LE ROI JEAN, à F aulconbrïdae. 

O 

Mon. coufin , allez ralfembler nos forces. ( Faul- 

tonbridge fort. ) [ A Philippe. ] Roi de France , tua 

1 / ...... 

fureur 
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fureur eft à fon comble, & une fois çllumée , rien ne 
pourra leteindre, rien que le fang, le fan£ le plus 
cher & le plus précieux de la France, 

PHILIPPE, 

Le feu de ta rage ne dévorera que toi , Sc ce fera 
ta ruine , & non pas notre fang qui l’éteindra : fois 
fur tes gardes , tu es fur le bord du précipice. 

LE ROI J^EAN. 

J'en fuis plus loin que celui qui me menace. 
* — Aux armes: hâtons-nous. [Ils forcent.) 

4 

SCÈNE IV. 

Le Champ de bataille. 

AllarméSy escarmouches. FAULCONBRIDGE 
paroît tenant la tête de l’Archiduc . 

FAULCONBRIDGE. 

Sur ma vie, cette journée devient terriblement 
chaude.! Quelque Démon maifiifant plane dans 
Tome FIL Q 
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— à.. . 

r-r- — 

l’air (J), & verfe le mal fur la terre. — Tête de l’Ar- 
chiduc, repofe ici. (Il la pofe à terre.) Ainlï le fils 
de Richard a rempli fon ferment, & offert le fang 
de cet Autrichien en facrifice à l’ame immortelle de 
fon père. (Il fort.) 

SCÈNE V. 

» 

LE ROI JEAN, ARTHUR & HUBERT. 

LE ROI JEAN. 

e rt , prends cet enfant fous ta garde. 
— (ù Faulconbridge.) Allons, Philippe ; revoie au 
combat. Ma mère cft allîcgce dans ma tente, & prife 
peut-être , j’en ai peur. 

FAULCONBRIDGE. 

Seigneur , je l’ai fauvce, fa perfonne eft en sûreté; 

✓ » 

foyez tranquille fur fon fort : mais pourfuivons , 
mon Prince ; encore un léger effort , & une heureufe 
iffue va bientôt couronner nos travaux. (Ils fortent.) 


(f) Allufion aux diftin&ions que les. Démonologiftes du terns ' 
fftifoient des Démons en différentes claffes. Percy. • 
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S C Ë N E V I. 

Nouvelles allâmes : nouveau combat. — Enfuite 
on fonne la retraite * LE ROI JEAN,, 

. ÉLÉONOR , ARTHUR, FAULCON- 
BRIDGE , HÜBËRT & d’autres LORDS 
reparoijfent fur la Scène , 

LE ROI JEAN, 

Cela fera. (A Êléonor.) Vous, Madame , Vous 

* 

relierez après nous, fous une éfcorte capable de vous 

rafTurer. (Au jeune Arthur. \ Mon jeune coufin , ne 

t’afflige point: ton aïeule t’aime, & ton oncle fera 

aufli tendre pour toi , que le fut ton père. 

« 

ARTHUR. 

Oh , cette féparation fera mourir ma mère de 
chagrin ! 

♦ 

LE ROI J E A N, à Faulconbridge . 

Allons coufin , parreZ pour l’Angleterre : prenez 
les devans & faites diligence, Sc avant notre arrivée, 
fongez à bien fecouer les coffres pleins de nos Prélats : 
faites voir le jout à leurs ccus captifs. Il eft tems que 

G z 
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leurs tréfors , engrailfés par la paix , deviennent la 
pâture des guerriers affamés. Exécutez notre commif- 
fion avec la dernière rigueur. 

’faulconbridge. 

Une cloche (f) , un livre, un cierge ne me feront 
pas reculer, quand l’éclat de l’argent & de l’or m’in- 
vitera à avancer. Je prends congé de votre AltefTe. 
— (d Élconor.) Refpe&able Douairière, fi jamaisj e 
m’avife d’être dévot , je prierai pour la sûreté de 
votre belle perfonne , & avec ce vœu , je vous baife 
les m&ins. 

É L É O N O R. 

Adieu , galant coufin. 

LE ROI JEAN. 

Coufin, adieu. ( Faulconbridge part.) 

É L É O N O R, à Arthur. 

Approchez^mon enfant : écoutez , je vèux vous dire 


(f) Les premières cloches muficalement accordées, qu’on 
vit en Angleterre , furent fondues aux frais de Turketul , Chan- 
celier du Roi Athelftan , qui mourat Abbé de Croyland eu 
?7j.Il faut cinq parties d’ctain fur vingt de cuivre, Cray. 
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un mot. ( Elle le prend & l’emmène avec elle d’un cote 
du Théâtre. Le Roi Jean cjl de l’autre.) 

LE ROI JEAN. 

Ecoute, Hubert j viens près de moi (f). — O mon 
cher Hubert, je te dois beaucoup ; & dans cette 
prifon de chair il eft une ame , qui «'avoue ta rede- 
vable , 5c qui fe propofe bien de te payer avec ufure 
tout ton zèle pour moi. Mon cher ami , ton dévouement 
volontaire vit dans ce cœur qui t’aime , 5c il s’y çon- 
fervera. — Donne -moi ta main. — J’aurois quelque 
chofe à te dire... mais j’attendrai quelqu’autre moment 
plus convenable. Par le Ciel , Hubert, je fuis prefque 

honteux de dire à quel point je t’eftime & te chéris.. 

\ 

HUBERT. 

J’ai bien de l’obligation à Votre Majefté. 

LE ROI JEAN. 

Mon bon ami, tu n’as encore aucune raifon de 
me répondre ainfi : mais tu l’auras un jour. Que les 

• 

(f) Cette fcène eft une 4e celtes auxquelles oa peut pro- 
mettre un fuffrage durable. L’art ne peut guères ajouter à fa 
perfection , & le tems] ne peut rien lui ôter de fa beautés 
Steevens* 
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heures coulent aufli lentement qu’elles voudront , 
elles amèneront tôt ou tard pour mol le moment de 
te faire du bien. — J’aurpis unechofe à te dire. — Mais 
lailfons-la. — Le Soleil Juit au haut des Cieux, ôc le 
jour éclatant, qui par- tout éclaire des plaifirs dans le 
monde , eft trop dilîîpé , trop plein de folies & de 
joie, pour que tu puilfes m’écouter. — Si, frappant fa 
bouche d’airain de fa langue de fer, la cloche noâurne 
fonnoit une heure fur la race afloupie des mortels; 
li ce lieu'*, où nous fommes , étoit rempli de tom- 
beaux , & que tu fufies obfédé de fombres chagrins; 
fi l’humeur noire de la mélancolie avoit engourdi, 
épaifiî dans tes veines ton fang, qui, fans elle (f) 
circule rapidement dans fes canaux , fait pétiller dans 
les yeux de l’homme les fignesnl’une joie infenfée , 
fc défigure fes traits par les convulfions du rire Sc 
de la vaine folie ; pafiioh que je hais, palïîon incom- 
patible avec mes delfeins.... Ou bien, fi tu pouvois 
me voir fans yeux , m’entendre fans oreilles, & me 
répondre fans voix , par la penfée feule & fans em- 


(f) Les mots anglojs font nins f içlcling up and down , 
qui court , démange, ou chatouille les veines haut & 
Harvey n’avoit pas encore découvert la circulation du (ang« 

Glty. 
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prunter le fon des paroles qui me bleiïent & m’im- 
portunent ; alors malgré l’oeil radieux & vigilant du 
jour, je verferois dans ton fein mes fecrettes penfées.... 
Mais non, je ne veux pas le faire. — Cependant je 
t’aime bien , & fur ma foi , je crois que tu m’aimes 

aufli. • 

HUBERT. 

AfTez , pour entreprendre tout ce que vous me 
commanderez , dût ma mort fuivre l’a&ion. Oui, par 
le Ciel , je le ferai. 

• LE ROI JEAN. 

* 0 

Hé ne fais-je pas bien, que tu le ferois ? Hubert, 

bon Hubert , mon cher Hubert, jette les yeux fur cet 
enfant ( montrant Arthur. ) Je vais te dire ce que c’eft, 
mon ami. C’eft un ferpent fur mon chemin , & par- 
tout où je porte mes pas, par-tout je le trouve devant 
moi. M 'entends-tu? Tu es fon Gardien... . 

H U.B E R T. 

Et je le garderai fi bien , qu’il ne pourra jamais 
nuire à Votre Majeftc. 

LE ROI JEAN. 

Mort ! 

G 4 
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HUBERT Jifirpris. 

Seigneur? ... 

LE ROI JEAN, 

Un tombeau. 

HUBERT. 

I • 

11 ne vivra point. (*]*) 

LEROI JEAN. 

C’eft alTez. Je puis ctre joyeux à prcfent. Hubert , 
je t’aime : mais je ne veux pas te dire ce que je pré- 
tends /aire pour toi: fouviens-toi . . . (à Eléonor.) % 
Madame, recevez mes adieux; j’enverrai ces troupes 
au-devant de Votre Majefté. 


(f) Dans la belle & touchante tragédie à' Adélaïde du Cuefdin, 
il y a une (cène femblable entre Vendôme & Coud , qui eft auffi 
fuivie d’une fcène de repentir du Prince , & de joie*qu’on lui ait 
défobéi. Il me femble , fans partialité , que l’original eft au-deflus 
de la copie, Sc que Jean a mieux fu fe Choifir un alfa (fin dans Hubert, 
fubalterne à fes ordres, jaloifr de parvenir, d’une figure finiftro, & 
papable d’un crime , puifqu'on verra dans la fuite de la Pièce , qu’il 
a fi long-tems combattu la pitié pour le commettre , & qu’il n’a 
fédé à la fin qu’à une émotion foudaine & triomphante de compaf- 
fion , plus forte que fa volonté ; au lieu que Vendôme s’adreffe 
pour un afTaflinat à Couci , Couçi , prefque fon égal , homme 
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É L É O N O R. 

Que ma bénédi&ion vous accompagne ! 

• ‘ 

E E ROI JEAN, à Arthur. 

Allons , coufin, pour l’Angleterre: partez, Hubert 
eft chargé de vous fervir; il aura pour vous tous les 
égards qui vous font dûs. — Nous, allons vers Calais, 
jnarchons. ( Ilf fartent.) » 


qui a dit de lui-même , qu’il ne toit pas vertueux à demi , ca- 
ractère flegmatique & fans paillon , qui a triomphé tranquille- 
ment de fon amour même, & qui après avoir deviné Vendôme, 
éludé , repoufîe fon horrible proportion , change toitt-â-coup 
dans un inftant de filence , Sf s’écriant ,_/ôir crainte ,/oit jujlice , 
accepte cet infâme mmiftère. Si je ne me trompe , la manière 
dont s’y prendre Roi Jean, eft plus naturelle fie plus adroite 4 
Sc le dialogue plus conséquent. 


Kf 1 
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SCÈNE VII. 

PHILIPPE, LOUIS, PANDOLPHE. 

Suite. 

PHILIPPE. 

Al i n s i unfe tempête foudaine , élevée fur les flots , 
difperfe une flotte entière (f) , & pouflfe çà & là » 
fur les mers les vaifleaux féparés. 

PANDOLPHE. 

Confolez-vous , reprenez courage, ôc tout ira bien 
encore. 

PHILIPPE. 

Et comment cela fe peut-il, après une journée aufli 
malheureufe ? Ne fommes-nous pas battus ? Angers 
n’eft-il pas perdu? Arthur n’eft-il pas prifonnier? Nos 
amis n’ont-ils pas été tués? Notre fanglant ennemi, 
n’eft-il pas, en dépit de la France, vainqueur & fur- 
montant tous les obftacles , retourné en Angleterre? 

(i) Allufion à l’invincible Armada d’Efpagne en ij8S. 

Varlurton. 

Ou plutôt , à la dilperfîon de la flotte de Philippe ruinée pu 
le Comte de Salifbury , frère du Roi Jean, enitij. Sieevens * 
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LOUIS. 

Ce qu’il a conquis , il l’a fortifié. Non , il n’y a 
pas d’exemple de tant de précipitation & de fagefle 
enfemble, de tant d’ordre & de règle dans une expé- 
dition aulïi foudaine. Qui a jamais lu l’Hiftoire d’un 
exploit ïemblable j qui en a jamais entendu parler? 

PHILIPPE, 

« 

Je fouffrirois qu’on donnât cet éloge à l’Anglois , 
s’il étoit aufli dans l’Hiftoire un exemple de notre 
honte, (f). 


(t) Les François ont toujours été vaincus dans ces batailles 
fanieufes , pour n’avoir choifi ni le tems ni le polie, & pour 
avoir voulu combattre , lorfqu’ils pouvoient détruire leurs 
ennemis , fans coup férir. — « C’elt pour avoir lu les détails des 
batailles de Crécy, de Poitiers, d’Azincourt , de Saint-Quentin, 
de Gravelines, &c. dit Voltaire, que le célèbre Maréchal da 
Saxe , fe détermjnoit , à cherche; , autant qu’il pouvoit, des affiûre» 
de pofit. » 
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SCÈNE VIII. 

Les mêmes. CONSTANCE. 

PHILIPPE. 

Ï^EGARDEZj qui vient ici? Une ame infortunée, 

enfermée dans un tombeau & détenue , contre fes 

-- ■ • 

dçfirs immortels , dans la prifon d’un corps exténué 
par les chagrins. (A Confiance.) Je yous en conjure. 
Madame , venez avec moi. 

CONSTANCE. 

Voyez maintenant , voyez l’effet qu’a produit cette 
belle paix. 

PHILIPPE. 

Patience , Madame. Aimable Confiance , confolez- 
vous. 

CONST.ANCE. 

< 

, Non , je ne veux ni confeils ni confolations. Je ne 
veux que ce qui met fin à tous les confeils, la feule 
& véritable confolation des malheureux , la mort , la 
mort. O mort pleine de charmes à mes yeux ! Toi, 
objet de haine & de terreur pour l’homme heureux ! 
Sors du fçin de la nuit éternelle ! Lève -toi de ta 
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couche impure! Viens, & j’embralferai ton fquelette 
horrible! Je collerai mes joues contre tes os déchar- 
nés ! Je fermerai ma bouche de ta pouflîère cada- 
vereufe ! Je veux devenir un fpe&re, objet d’horreur, 
femblable à toi! Viens, lance fur moi tes plus affreux 
regards , & je croirai que tu me fouris, & je te don- 
’nerai un baifer auffi tendre que le baifer d’un époux! 
O toi , l’Amour des infortunés , viens à moi ! 

PHILIPPE. 

Celiez , belle affligée 

CONSTANCE. 

Non , non, je ne céderai point, tant qu’il me réi- 
téra un fouffle pour crier. Oh que ma voix n’eft-elle 
forte comme celle du tonnerre ! Alors dans ma dou- 
leur , j’ébranlerois le monde , & je réveillerois de 
fon fommeil cette mort cruelle , qui n’entend pas la 
foible voix d’une femme , & qui dédaigne de fe 
rendre à mes vœux. 

PANDOLPHE. (|) 

Madame , ce que vous dites-H , eft de la folie & 
non de la douleur. # 

— — — — hwmhmmmiü mmmm 

(-f) C’eft avec jugement que le Poète fait de tems en teins 
interrompre Confiance par Pandolphc. Une paillon aulfi 
véhémente ne peut fe foutenir aulS long-tems, fans quelques 
repos. Johnfon, 
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CONSTANCE. 

C’eft un crime à toi de me démentir ainfi. Non* 
je ne fuis pas infenfée $ ces cheveux que j’arrache, 
font les miens j mon nom eft Confiance j j’étois 
l’époufe de Geoffroy j le jeune Arthur eft mon fils , 
Ôc je l’ai perdu. Non , je ne fuis pas infenfée. Mais 
plat au Ciel que je le fufTe! Car alors* fans doute * 
je m’oublierois moi-même. Oh ! fi je pouvois m’ou- 
blier, de quel chagrin je perdrois le fouvenir! (j) Si 
j’étois infenfée , j’oublierois mon fils ; ou dans ma 
folie je ne verrois en lui qu’un enfant étranger Sc 
indifférent pour moi. Ah ! je ne fuis pas infenfée , je 
ne fais que trop bien la différence de ces deux calami- 
tés , de la folie 6c de ma perte (*6). — -Oh ! fi ces mains 
pouvoient auflî aifément racheter mon fils , qu’elles 
peuvent arracher ces cheveux! ... Mon cher fils , mon 
pauvre enfant eft captif! — -Cardinal, je vous ai en- 
tendu dire , t[ue nous reverrons , que nous recon- 
noîttons nos amis dans le Ciel. Si cela eft, je reverrai 
mon fils. Ah ! il n’eft jamais né parmi les mortels 
d’enfant plus aimable , plus plein de grâces y mais 
hélas ! le chagrin, comme ^n ver rongeur, va détruire 
cette fleur naiflante , & flétrir les rofes naturelles de 
fon teint. Il ne fera plus qu’un fpedre , pâle , défait , 
langui flant ôc décharné. 11 mourra dans cet état , & 
s’il reffufcite , quand je le rencontrerai dans la Coût 
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des Cieux, je ne le reconnoîtrai point $ ainli , jamais , 
jamais je ne pourrai revoir mon joli enfant, (f) mon 
cher Arthur. 

PANDOLPHE. 

Vous êtes obftinée dans votre chagrin , à un excès 
qui devient haïlTable. 

CONSTANCE. 

il me parle , lui qui n’a jamais eu de fils ! 

PANDOLPHE. 

Vous êtes auili amoureufe de votre douleur, que- 
de votre fils. 

CONSTANCE. 

Oui , ma douleur me tient lieu de mon fils (§) i elle 

(■)■) Tout ce di (cours eft très-touchant , & peint l’extrême 
tetidiefft de cette mère malheureufe. 11 y a quelque choie de 
bien tendre dans l’épithète de joli. Je le préfère à ceux de 
cher ou A’ aimable ; & , je ne fai pourquoi , mais il fait fur moi 
une impreüion particulière. Il n’y a peut-être que le cœur d’une 
mère qui puiflc •m.’entendre. M n Griffith. 

(§) Je me rappelle deux vers françois qui expriment le même f 
fèntiment : 

I 

Mon deuil me plaît & me doit toujours plaire : 

Il me tient lieu de celle que je plains. Maynrtrd. 

Perfhiitur lac ry mis 6- amgt pro conjuge lecïum . Lucain. 
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remplit tous les lieux où je voyois mon fils : elle me 
fuit comme lui , & m’accompagne par-toür; elle me 
le montre avec tous fes traits charmans ; elle me fait 
entendre les fons de fa voix , & me répète fes par 
rôles : elle rappelle à ma mémoire tout ce qu’il avoir 
de grâces & de charmes. Et chaque fois que je ren- 
contre fes vêtemens , elle en revêt le fantôme de 
mon fils , je trois le voir ehcôte. J’ai donc raifon 
de chérir ma douleur.— Ah! Dieu! fi vous aviez fait 
la même perte que moi, je vous confolerois mieux, 
que vous ne me confolez. (f) — je ne veux plus con- 
’ferÿer ces oïnemens arrangés fur ma tête. .. quand le 
défordre eft dans mon ame. ( Elle arrache lés àrnetnens 
de fa tête. ) O Dieu ! mon enfant , mon Arthur , 
mon cher fils', ma vie, ma joie , mon foutien , mon 
univers , l’appui de mon veuvage , la confolation de 
tous mes maux. (§) 

( Elle fort avec les fgnes du defefpoir . ) 


, (1) C’eft un (intiment qu’infpire toujours l’extrême chagrin. 
Quiconque ne peut fe cônfoler lui-même, 'jette les yeUx fur 
% les autres, pour en obtenir des confolations , & fouvent il prend 
leur impuiflance pour froideur & infcnfibilité. Johnfon. 

($) Ces trois dernières lignes fuffoquent de douleur. Je ne 
«rois pas qu’aucune femme , qui a le cœur d’une mère , puiflê 

. . , -■ . - PHILIPPE. 


• - - 



PHILIPPE. .1 

Je crains d’elle quelques excès dans fon délire : je 
Vais la fuivre. ( // fort.) 



SCÈNE IX. 


LOUIS, PANDOLPHE. 


LOUIS. 

Il neft plus rien dans le monde qui pui/Te me 
plaire & m’infpirer de la joie. La. vie eft aufïi en- 
miyeufe pour moi qu’une infipide hiftoire , donc l’on 
rebat l’oreille fatiguée d’un homme quelle endort. Le 
fencimenc amer de la honte a tellement dégoûté mes 
fens des jouiiïances de ce monde , que je n’y trouve 
plus qu opprobre & qu’amertume. (f). 




fuffire à les prononcer dilUnaement, même dans un rôle de 
Théâtre. - . 

(t) M» Griffith trouve qu’il n'eft pas naturel que Louis, jeune , 
& qui vient de fe marier ï une jeune PrincelTe qu’il aimoit * 
paroilTe plus abattu , plus défefpéré , que fon père. Mais elle 

Tornt VII, H 
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P A N D O L P H E. 

Avant qu’une maladie foie guérie , à l’inftaht 
meme où la fanté va fuccéder , c’eft alors que la crife 
eft plus violente } & le mal , prêt à nous quitter , nous 
fait fentir fes traits les plus poignans. Qu’avez-vous 
donc perdu , en perdant la bataille ? 

‘ L OUI 

La gloire ,1e plaifir & le bonheur de ma vie entière. 

PANDOLPHE. 

Oui, fi vous l’aviez gagnée. — Non, non: quand 
la fortune veut combler de fes dons un mortel , elle 

. . I 

commence par l’effrayer d’un de fes regards les plus 
menaçans. C’eft le Roi Jean qui a fait une perte im- 
metife , lorfqu’il croit avoir fait une riche conquête. 
Je frémis en y fongeant. — N ’êtes-vous pas trifte , parce 
qu’Archur eft prifonnier? 

LOUIS. 

Aufli trifte, que le Roi Jean eft fatisfait de l’avoir 
én fa puiffance. . 

oublie que Louis fent (a difgrace bien plus vivement que Phi- 
lippe ; que la honte agit bien plus Fortement fur les jeunes années , 
& qu’elle furvient ici dans un moment où il va trouver Fa jeune 
épotifc. Louis écoit un Prince généreux & plein d’honnenr. 
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PANDOLPHE. 

Votre raifon eft aufli jeune que votre âge. Ecou- 
tez-moi maintenant vous parler avec un efprit pro- 
phétique : le feul fouffle de ma bouche va renver- 
fer jufqu’au moindre obftacle , & vous àpplanit le 
chemin qui doit conduire vos pas au Trôné d’Angle- 
terre. Ecoutez donc — Jean s’eft emparé d’Arthur: rant 
que le fang coulera dans les veines de cet enfant , il 
eft impollïble que l’ufuupateur , mal affermi , refpire 
en paix un feul inftant. Un fceptre ravi par une main 
effrénée , eft toujours poffédé comme il a été acquis, 
au milieu du trouble & de la crainte; & lui, qui fe 
fent fur une place gliffante, faifirafans fcrupule, pouf 
s’y maintenir, tous les appuis, tous les moyens les plus 
vils. Pour que Jean puiffe fe fo'utenir , il faut qu’Arthur 
tombe. — Que cela foit , pujfqu’il eft impofîîblè 

- i . . , f 

que cela ne foit pas. “ 

LOUIS. ■: 

Mais que gagnerai-je par la mort d’Arthur ? 
PANDOLPHE. . 

' 'Vous pouvez au nôm de Blanche votre époufe , 

1 prétendre’ à tout ce qu’Arthur reclamoir. 

.. .... 

H a 
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LOUIS. 

- Et le perdre arec la vie , comme Arthur. 

P A N D O L P IffÈ. 

Oh*! que vous êtes jeune & novice au, milieu d'un 
monde fi vieux ! Jean travaille au plan de votre for- 
tune. Les tems vous fervent & confpirent avec vous. 
11 voudra afliirer fon autorité en verfant le fang légi- 
time , & il ne trouvera qu’une sûreté perfide & fan- 
guinaire. Cet .attentat odieux refroidira le cœur de 
fes fujets (f) & glacera leur zèle \ ils faifiront avec 
tranfport la première occafion def mettre un frein à fa 
tyrannie. Il n’y aura point de jours orageux & trilles, 
d’exhalaifons enflammées dans l’air , de jeux de la 
nature, point de vents fi communs,, d’événemens fi 
ordinaires , qu’ils ne dépouillent ces météores de 
leurs caufes naturelles, pour les transformer en prodi- 
ges. Ils les appelleront des lignes avant-coureurs, des 
préfages finiftres , des voix du Ciel , qui dénoncent 
clairement fa vengeance prochaine fur le tyran. 



* ' # t \ 

(|) Oh trouve ici une delcription vive de l’état d’un Sou- 
verain vis-à-vis de fon peuple, Iorfqu’it a perdu Ibn amour, 
fit confiance & fon çftime, M rl Griffith, 


r 
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LOUIS. 

Il eft poflîble , qu’il n’attente pas à la vie d’Arthur , 
3c qu'il fe contente de le tenir dans une prifon. 

PANDOLPHE. 

Ali! Seigneur, quand il faura que vous approchez , 
fi Arthur n’eft pas déjà mort , il meurt à cette nou- 
velle, Sc alors Jean verra les cœurs de fbn peuple, 
révoltés contre lui, embraflèr un changement nouveau. 
Ils trouveront dans le crime de Tes mains teintes de 
fang , de puiflans motifs de rébellion & de fureur. Il 
me femble déjà voir ces momens de confufion & de 
tumulte. — Quelle autre conjoncture encore plus favo- 
rable pour vous ! Le Bâtard Faulconbridge eft main- 
tenant en Angletetre , perfécutant l’Eglife & offen- 
fant la charité. S’il fe trouvoit feulement douze 
François armés , ils feraient bientôt fuivis de dix 
mille Anglois : ainlî l’on voit un léger globe de neige 
groflir en roulant , Sc devenir une maffe énorme. — - ■ 
Noble Dauphin , venez avec moi trouver le Roi. Il 
eft incroyable , quel parti on peut tirer de leur mécon^ 
•tentement , aujourd’hui que leurs cœurs font aigris 
& indignés. — Partez pour l’Angleterre j moi , je vais 
enflammer le Roi. 

• H j 
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l OUI S; 

Allons trouver le Roi : lï vous dites oui 3 le Roi ne 
dira pas non. 

■* * • * • ' * i 

. .y. y -Fin du.troifi.cme Acte. 


De grands motifs produifent de grandes actions. 
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: A C T E IV. 

SCÈNE PREMIERE. 

La Scène ejl en Angleterre, wfe Théâtre 
repréfente un appartement dans un château 

fort de Northampton. 

•y • • • i'-'i <■*-' ' ••• 

HUBERT entre avec fes Bourreaux , 

ARTHUR. 

•’ • 

H U B £ R T. à l’entrée de V appartement. 

F a i t e s-m o i rougir ces /ers 5c ayez foin de vous 

* i. / ‘ • } 

tenir derrière la tapilTerie. Quand je frapperai de 
mon pied le fein de la terre , accourez & attachez 
l’enfant que vous trouverez avec moi à un fiége , bien 
lié. Soyez attentifs au lignai. — Sortez, & tenez-vous, 
prêts. 

UN DES BOURREAUX. 

• J’efpère qu’en agi (Tant par votre ordre , nous ne 
ferons pas comptables de l’aékion. 

H 4 
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HUBERT. 

Vains (f) fcrupules! Ne craignez rien ; faites ce 
que je vous dis. (Ifs forcent. Hubert s’ avance dans 
V appartement.) — (à Arthur.) Jeune enfant , appro- 
chez; j’ai à vous parler. 

ARTHUR. 

• 9 s If • 

Bon joui;, Hubert. 

HUBERT, 

Bon jour, petit Prince. 

ARTHUR, 

Aufli petit Prince qu’il eft poflible de 1 etre , avec 
des titres pour être un grand Prince. —Vous êtes • 
trifte. 

HUBERT/' . ' 

En effet j’ai été plus gai. , 

ARTHUR. 

Hé mon Dieu, je croyois que perfonne ne devoir 
être trifte 1 , que moi. Cependant , je me rappelle 
qu’étant en France , je voyois des jeunes gens affe&er 


(t) Autre leçon , unmanly , lâches fcrupules. 
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par jeu d erre trilles 6c mélancoliques comme la 
nuit (f). Par mon baptême, fi j’étois hors de prifon 
6c réduit à garder les moutons , je ferois gai tant 
que le jour dureroit. Et je le ferois même ici, fans le 
foupçon où je fuis , que mon oncle cherche à me 
faire encore plus de mal. Il me craint, & je le crains 
aulïi. Eft-ce donc ma faute, fi je fuis fils de Geoffroy? 
Non sûrement , ce n’eft pas ma faute; 6c plût au Ciel 
que je fuflè votre fils , Hubert ! Car vous m’aimeriez. 

HUBERT bas. ** 

Si je m’entretiens avec lui , fes innocens propos 
vont réveiller la pitié morte dans mon fein. Il faut 
me hâter & terminer. 

ARTHUR. 

*» r , , l i 

Etes-vous malade , Hubert? Vous êtes pâle aujour- 
d’hui. En vérité , je voudrois que vqj^ fuffiez un peu 
malade , afin de veiller toute la nuit afïis auprès de 
vous. — Hélas! je fuis sûr que je vous aime plus que 
vous ne m’aimez.' 


(t) C’étoic alors la mode en Angleterre d’affeéter un air 
trille & mélancolique : c’étoit le ton de la Cour & de la bonne 
compagnie : de combien de ridicules s’eft chargée la bonne 
compagnie. Stecvcns, 
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HUBERT. 

' • \ 

Ses difcours s’emparent de mon cœur. (// donne 
un papier à Arthur. ) Lifez , jeune Arthur. ( Il lui 
échappe des larmes.) [ à part.) Quoi des larmes, 
infenfé, qui vont amollir l’inflexibilité de mon ame! 
Hâtons -nous , de crainte que ma réfolution ne 
s’échappe avec ces larmes efféminées, (à Arthur.) Eft-ce 
que vous ne pouvez pas lire ? L’écriture n’eft-elle pas 
belle ? 

ARTHUR dans .l'effroi. 

Que trop belle, Hubert, pour une aétion fi hor- 
rible. Quoi ! il faut que vous me brûliez les yeux 
avec un fer rouge ? 

HUBERT. 

Oui , jeune enfant , il le faut. 

«ARTHUR. 

Et vous le ferez ? 

HUBERT. 

Et je le ferai. 

ARTHUR. 

En aurez- vous le cœur ? Quand vous aviez feule- 
ment un léger mal de tête, je ceignois votre front 
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du plus beau voile que .j’eufle. Une Princefle l’avoft 
tilTii pour moi, & je ne vous l’ai jamais redemandé. 
Au milieu de la nuit , votre tête repofoit fur mes 
mains : affldu 8c vigilant, autour de vous , comme le? 
minutes autour des heures, je tâchois de vous alléger 
le poids du tems , en vous demandant à chaque inf- 
tant: « Hubert, que vous manque-t-il? Où eft votre 
» mal? Que puis-je faire pour vous? Quel fervice peut 
y> vous rendre mon amitié ? » Le fils le plus pauvre , 
le dernier des hommes fût refté tranquille & dans le 
filence, 6c ne vous eût pas dit un mot de tendrefiè. 
Et vous , vous aviez un Prince pour vous fervir dans 
votre infirmité ! Croyez , fi vous voulez , que mon 
amour n’étoit qu artifice , & traitez-le d’hypocrifiej 
croyez-le , fi vous voulez.— -Si c’eft la volonté du Ciel 
que vous me maltraitiez fi cruellement , il faut bien 
que vous le falliez.— Quoi , vous m’arracherez les 
yeu* , ces yeux , qui ne vous ont jamais regardé , qui 
ne vous regarderont jamais , que pour vous fourire. 

HUBERT. 

f 

J’ai juré de le foire ; 6c il fout que je vous les 
brûle avec un fer chaud. 

ARTHUR.)*) 

Etes-vous donc plus dur, plus infenûble que le 
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fer ? Oh ! fi un Ange étoit venu me dire qu’Hubert 
alioic me brûler les yeux , je n'aurois pas voulu le 
croire ; je n’aurois cru qu’Hubert. 

HUBERT frappant du pied: les Exécuteurs entrent 

à ce Jtgnal. 

Avancez ( aux Bourreaux) Sc faites ce que j’ordonne. 

ARTHUR épouvanté. 

Ah ! fauvez-moi , Hubert , fauvez-moi. A l’afpeét 
effroyable de ces hommes fanguinaires , je me fens 
déjà arracher les yeux. 

HUBERT aux Bourreaux ^ d’un air farouche & d’un 

ton dur. 

Donnez-moi ce fer, vous dis-je, & liez-le ici. 
ARTHUR. 

Hélas! qu’avez -vous befoin d’employer tant de 
violence & de force? Je ne bougerai pas ; je relierai 
immobile comme la pierre. Au nom du Ciel , 
Hubert , que je ne fois pas lié ! — Ecoutez - moi , 
Hubert \ renvoyez ces hommes affreux , & je vais 
m’affèoir, tranquille comme un agneau. Je ne ferai 
aucune réfiftance , aucun mouvement ; je ne dirai 
pas une feule parole j je ne regarderai pas même 
le fer avec colère. Renvoyez feulement ces hommes.. 
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& je vous pardonnerai , quelque tourment que vous _ • 
me fadiez fouffrir. . 

HUBERT aux Exécuteurs . 

Allez j tenez-vous à votre place \ laiflez-moi feul 
avec lui. 

UN DES BOURREAUX en fe retirant . 

Je fuis bien content d ecre difpenfé d’une pareille 
aâion. 

• . » 

ARTHUR voyant Hubert Jllencieux & morne > 

& combattu entre fa volonté & la pitié. 
Hélas ! j’ai offenfé & perdu mon ami. Il a un œil 
févère , mais il a un cœur tendre. Hubert , que mon 
ami reparoitfe , afin que fa pitié fauve la vie du vôtre! 

HUBERT. 

* 

Allons , venez , enfant ; préparf-vous. 

ARTHUR. 

N’y a-t-il plus d’efpérance ? 

HUBERT. 

Non j il faut que vous perdiez les yeux,' 
ARTHUR. 

O Ciel ! que n’avez-vo.us dans les vôtres , feule- 
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ment un petit infeéle, une paille , une pouffière , 
un néant qui pût offenfer cet organe précieux! Alors, 
Tentant vous-même quelle cuifante douleur peut caufer 
un atome , votre cruel delTein vous paroîtroit horrible. 

HUBERT. 

Eft-ce là ce que vous avez promis ? Allons , conte- 
nez votre langue. 

t * 

ARTHUR. (*i) 

Oh! ne m’empêchez pas de parler; non, Hubert, 
ne m’en empêchez pas ; ou bien , Hubert , coupez- 
moi la langue ; (f) mais qu’à ce prix je conferve mes 
yeux. Oh ! confervez mes yeux , quand ils ne de- 
vraient plus me fervir qu’à vous voir. — Regardez: 
fur ma parole le fer eft froid , 8c il ne me feroit 
aucun mal. 

jj\j BER T. 

Je puis le réchauffer. 

A R T H U ,R. 

Oh ! non ; le feu donné aux hommes pour leur 

(î) Cet échange eft dans la nature. Le plus grand mal aux 
yeux de notre imagination , eft toujours celui qui nous menace 
de plus près. Johnfon. 
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foulagement , fe refufe à cc cruel ufage. D’ailleurs 
voyez vous-même ; ces charbons ne peuvent plus 
nuire. Ah ! c’eft t le fouffle du Ciel qui les a éteints, 
pour prévenir un crime contre l’innocenr. 

HUBERT. 

Mais mon fouffle peut les ranimer. 

ARTHUR {* } ). 

Tout ce que vous voulez employer pour me faire 
du mal , répugne à fervir vos delTeins. Vous feuj 
n’avez point cette pitié , que le fer & le feu , tout 
cruels qu’ils font, femblent montrer. 

HUBERT vaincu . 

Hé bien j vis & vois ! Je ne toucherois pas à tes 
yeux pour tous les tréfors que poflede ton oncle. 
Cependant j’avois juré, 8c je l’avois réfolu,de te crévec 
les yeux avec ce fer. ' 

ARTHUR, 

Ah ! maintenant je reconnois Hubert en vous ; 
auparavant vous étiez déguifc. 

'HUBERT. 

Plus de paroles j adieu ! Il faut que votre oncle 
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vous croie mort. Je vais tromper ces farouches 
efpions par un faux rapport. — Enfant , repofez , dor- 
mez dans la plus grande fécurité ; fuyez certain , que 
pour tous les biens de l’Univers Hubert ne vous fera 
Jamais de mal. 

ARTHUR. 

O Ciel ! — Je vous rends grâces , Hubert. 

H Û B E R T. 

Silence , pas un fouffle j rentrez avec moi. Je 
m’expofe pour vous à de grands dangers 



SCÈNE 
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SCÈNE II. 

La Scène repréfente le Palais du Roi 
d'Angleterre. 

LE ROI JEAN > PEMBROK (f), 
SALISBURY, & autres LORDS. 

JEAN. 

JT E me revois encore aflis dans ce palais ; une 
fécondé fois couronné , & je m’en flatte » regardé 
d’un œil riant & content. 

PEMBROK. 

Votre Majefté s’eft fatisfaite en renouvellant cette 
cérémonie. Mais elle étoit fuperflue. Vous aviez été 
couronné auparavant , Sc jamais depuis vous n’aviez 
cté dépouillé de la Majefté Royale. Jamais aucune 
révolte n’avoit donné atteinte à la foi de vos Sujecs. 


(•f) Comme cette Pièce hiftorique, ainfi que quelques autres, 
embralîc 'plufieurs années , il arrive quelquefois que les titre* 
& les perfonnages ne font plus à la fin les mêmes qu’au com- 
mencement. Ce Pembrok eft Guillaume Comte de Pembroke , 
fils de celui qui a paru dans la première feène, Sttevtns. 
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L’Angleterre ne foupiroit point après le changement j 
& l’idée d une révolution , ni d’un meilleur gouver- 
nement, n’a voit point troublé fa tranquillité. 

S A L I S B U R Y. 

C’eft donc une dépenfe perdue, une prodigalité 
ridicule de renouveller fans nécelïité cette cérémo- 
nie. (f) Votre titre étoit alTez beau , fans chercher à 
l’embellir. C’eft dorer l’or pur , teindre le lys , par- 
fumer la violette , polir la glace , ajouter de nouvelles 
couleurs à l’arc-en-ciel , & la lueur d’un flambeau à 
l’éclat de l’œil des Cieux. 

P E M B R O K. 

Si ce n’étoit pas un devoir d’obcir à la volonté de 
Votre Majefté , ce renouvellement n’a pas plus de 
mérite , qu’un vieux conte ennuyeufement répété. Il 
peut même être dangereux & hors de faifon, dans 
ces circonftances critiques. 

S A L I S B U R Y. 

C’eft même une innovation, qui choque & défigure 


(t) H faut fe rappeller qu’» cette époque le Roi Jean s etoic 
kit couronner pour la quatrième fois. Sut vent. 
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là. refpeétable fimplicité des formes antiques & confa- 
crées : Sc comme un tourbillon engouffré dans une 
voile j elle donne aux penfées émues un cours erranc 
& inquiet j elle éveille Sc alarme la réflexion ; elle 
ébranle la Habilité des opinions , Sc les rend incer- 
taines ; elle fait fufpe&er la vérité même. Oui , cette 
nouveauté li inouie ne peut qu’avoir de mauvais effets. 

P E M B R O K. 

Souvent l’Arrifte”, qui ayant trouve le bien , cherche 
encore le mieux , voit foii habileté échouer par l’excès 
de fon ambition •, foUvent une faute eft aggravée par 
l’excufe même qu’on allègue pour là juftifier. Un 
trop large appareil , pofé fur une petite blefliire , la 
fait croire plus dangereufe , qu’elle ne le paroiffoir , 
decouverte & avant qu’elle fut ainfi mafquée. 

S A L 1 S B U R Y. 

Aufli avant votre nouveau couronnement , noua 
Vous en avons déclaré notre avis : mais il n’a pas plu 
à votre Alteflè de l’écouter. Au refte , nous femmes 
tous fatisfaits , puifque nos volontés doivent cédef 
devant celle de votre Alteffe. 

JEAN." ~ ” ' * 

J* vous ai fait part des rations de ce fécond cou- 

1 a 
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ronnement, & je les crois fortes. Et je vous en com- 
muniquerai d’autres plus fortes encore ; d’autant plus 
fortes , que par -là mes craintes font diminuées. 
Cependant indiquez les abus, dont vous demandez 
la réforme, 8c vous verrez quel fera mon empref- 
fement à vous accorder vos demandes. 

P E M B R O K. 

Hé bien, puifque je fuis l’organe de ces Lords , 
8c chargé d erre l’interprète de leurs penfées 8c de 
leurs cœurs , pour moi comme pour eux , mais fur- 
tout pour votre intérêt, auquel eux 8c moi fommes 
entièrement dévoués , je vous demande avec inftance 
la liberté d’Arthur. Sa captivité excite les murmures 
des mccontens , 8c leur fuggère ce raifonnement 
dangereux : h tout ce que vous polfédez en paix , 
vous le polfédez à jufte titre , pourquoi donc ces 
craintes, qui, difent-ils, fuivent toujours les pas 
de l’injuftice? Pourquoi vous font-elles retenir dans 
les fers un jeune Prince de votre fang? Pourquoi le 
lailfer perdre fes jours dans une ignorance barbare , 
& priver fa jeunelTe de l’avantage précieux des exer- 
cices de fon âge ? (f ) Afin que dans les conjon&ures 


- (t) Dans le moyen âge , toute l’éducation des Princes &.des 
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préfentes , vos ennemis ne puiftent armer de ces pré- 
texres l’occafion qui viendroit à s’offrir , nous vous 
demandons l’élargiflement d’Arthur , puifque vous 
avez voulu que nous vous demandions une grâce. 
Et ce n’eft pas uniquement pour notre intérêt , c’eft 
auflî pour votre bonheur auquel le nôtre eft attaché , 
6c qui eft attaché lui-même à la liberté du Prince. 

JEAN. 

Soit y je confie fa jeunefle à vos foins. ( Le Roi voie 
entrer Hubert & s’avance vers lux. ) Hubert , quelle 
nouvelle m’apportez-vous ? 

PEMBROK,d Satisbury 3 tandis que le Roi 
& Hubert fe parlent à l’écart. 

Voilà l’homme qui étoit chargé de cette exécution 
fanglante. Il a montré fon ordre à un de mes amis. 
L’image de ce crime odieux eft peinte dans fon œil. 
Ce fombre regard décèle un cœur plein de trouble. 
Et je tremble que l’a<fte,-dont nous craignions tant 
qu’il fut chargé, ne foit confommé. 

Nobles , confiftoit en exercices militaires & du corps : il n’étok 
pas aifé de fe les procurer en prifon. On pouvoir y cultiver l’ef- 
prit ; nuis ce genre d’éducation ne venoic pas à l’efprit de U 
NoblelTe Angloife , aftive , guerrière , & peu cnrieufe de 
cience. Perty. 
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S A L I S B U R Y. 

Le Roi change de couleur à chaque inftant; ces 
variations de fon vifage , annoncent celles de fou 
ame , partagée entre la confcience de fon crime & le 
projet de le difïïmuler ; ainfi vont Sc viennent deux 
Hérauts , placés entre deux armées formidables. Su 
paflion eft au comble $ il faut quelle crève. 

P E M B R O K. 

Et fi elle crève , fi fa bouche parle , je crains bien 
qu’il n’en forte un infâme forfait , & la mort de ce 
jeune & aimable enfant. 

JEAN, aux Lords , & fe rapprochant d'eux. 

Nous ne pouvons arrêter le bras inflexible de U 
mort. Chers Lords, malgré mon défir de vous fatis- 
faire, ce que vous me demandez, n’eft plus en mon 
pouvoir. (Il montre Hubert.) Il vient nous apprendre, 
qu’Arthur eft mort de cette nuit. 

S A L I S B U R Y. 

Nous avons craint, en effet, que fon mal ne fùe 
au-deflus de tout remède. 

« 9 

PEMBROK, 

Oui \ nous avons vu combien fa mort étoit pro- 
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chaîne , avant même que l’enfant fe fenrît malade. 
— 11 faudra rendre compte de cette mort tôt ou tard. 

JEAN. 

Pourquoi lancez-vous fur moi des regards fi fom- 
bres ? Penfez-vous que je difpofe du cifeau de la 
Parque ? Puis- je commander au cœur le mouvement 

& la vie ? i * 

SALISBURY. 

Le forfait eft vifible (i), & c’eft une honte qu’un 
Roi l’étale aux yeux , avec une fi grofîicre impu- 
dence. ( Au Roi.) Je vous fouhaite d’heureux fruits 
de cette farce fi bien tifiue j profpérez. 

PEMBROK. 

Arrête, Salisbury \ je te fuis j je vais voir avec toi 
l’héritage de ce malheureux enfant , fon tombeau , 
feul Royaume qui lui refte & où on l’a fi-tôt préci- 
pité. Trois pieds de terre renferment celui à qui 
appartenoit l’Empire de cette île! — Quelle perverfité 
cependant dans le monde ! — Ce crime ne doit pas 
refter fans vengeance. — Cette mort nous prépare à 
tous de grands malheurs , & avant peu , je le crains 
bien. ( Les Lords fortent .) 

■ . \ 

U 
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SCÈNE III. 

LE ROI JEAN, un MESSAGER. 

4 

J E A N , à part. 

Ils brûlent d’indignanon. — Je m’en repens. On 
ne peut rien bâtir de ftable fur le fang. On n’aflure 
point fa vie par la mort des autres. {Au MeJJager.) La 
frayeur eft dans tes regards ; où eft ce fang animé 
que j’ai vu colorer tes joues? Un Ciel fi nébuleux ne 
s’éclaircit pas fans tempêtes j fais crever l’orage , dis , 
en quel état font les affaires de la France ? 

LE MESSAGER. 

La France fond fur l’Angleterre ; jamais on n’a 
vu lever , dans le corps d’une Nation , une armée fi 
formidable pour une expédition étrangère. Us ont 
bien retenu la leçon d’aéfivité que vous leur ave* 
donnée ; car au moment où l’on devoit tout au plus 
apprendre leurs préparatifs , arrive la nouvelle de 
leur debarquement. 

JEAN. 

Hé, qui donc a pu endormir ainfi notre intelli- 
gence ? Quel fommeil m’a pu fermer les yeux ? Où 


/ 
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eft la vigilance de ma mère ? Que la France ait 
pu lever une telle armée, fans quelle en ait rien 
entendu ! 

LE MESSAGER. 

Seigneur , la pouflière du tombeau a fermé fon 
oreille. Votre illnftre mèrceft morte le premier jour 
d’avril ; & j’ai appris , que la Princefle Confiance eft 
morte trois jours avant dans un accès de frcnéfie $ 
mais jtf ne le fais que par un bruit vague & incer- 
tain. Si la nouvelle eft faulïfe ou vraie, je l’ignore. 

* JEAN. 

Sufpends ton vol , Qccafion , Divinité terrible ! 
Tais un paéte avec moi , jufqu’à ce que j’aie appaifé 
mes Pairs mécontens. — Quoi ma mère morte! Dans 
quel déplorable état eft ma fortune en France ? — Hé 
fous le commandement de qui vient cette armée 
Françoife , que tu me dis pour certain être entrée 
en Angleterre? ... • : y. ^ 

LE MESSAGER. 

Du Dauphin. 
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SCÈNE IV. 

Les mêmes. F AULCONBR IDGE, 
PIERRE DE POMFRET. 

J E A .N troublé. 

T u m’as tout étourdi par ces fàcheufes nouvelles. 
( à F aulconbridgt. ) Hé bien , que dit le Public de tes 
procédés ? Ne cherche pas à me remplit la tête de 
nouvelles finiftres ; elle en eft déjà pleine. ' 

FAULCONBRIDGE. 

Mais fi vous tremblez d’apprendre le plus grand 

mal , alors laiffez-le tomber inopinément fur votre 
tète. 

JEAN. 

Pardonnez, cher confin 5 j’étois abîmé fous les flots. 
Mais je commence I fur nager 8c à refpirer, & je fuis 
en état de tout entendre. 

FAULCONBRIDGE 

Comme j’ai traité nos gens d’Eglife , vous le 
faurez par les fonunes que j’ai ramaflees. Mais , 
comme je revenois ici par terre , j’ai trouvé le 
Peuple préoccupé d’étranges imaginations , échauffé 
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par des rumeurs , la tête remplie de vaines chi- 
mères & de craintes , fans favoir ce qu’il craint. 
Et voici un faifeur de prédi&ions que j’ai amené de 
Pomfret. Je l’ai trouvé dans les rues de cette ville , 
fuivi d’une foule innombrable , preflee fur fes pas , à 
qui il prophétifoit en rimes groflières & barbares, 
qu’avant le midi du jour de l’Afcenlïon prochaine, 
votre Al telle céderoic fa couronne. 


J E A N , d Pierre. 

Rêveur ipfenfé , quelle raifon te fait dire cette ex- 
travagance ? 

, PIERRE. 


Parce que j’ai prévu , que c’efl: une vérité qui doit 
s’accomplir. 


JEAN. 


Hubert, emmenez-le loin dç mes yeux; faites-Ie 
conduire en prifon, & à midi, le jour même ou il 
dit que je céderai ma couronne, qu’il foit pendu, (z) 
Faites-le mettre en lieu de sûreté, (jj & revenez; j’ai 

Ct) Pierre de Pomfret, Henni te, prédit que le Roi dépoferoit 
fi Couronne le jour de l’Afcenfion, te qu'il h livreroit le même 
jour entre les mains de Pandolpte, Légat du Pape. Speed fup- 
polè que cet homme avoit été gagne par le Légat, k Roi de 
France * la Nobleüc, Cray, 
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befoin de vous. ( Hubert fort avec Pierre de Pomfret. ) 
( 4 Faulconbridge. ) Hé bien , mon cher coufin , es-tu 
ânftruit des nouvelles ? Sais-tu qui a débarqué ici ? 

FAULCONBRIDGE, 

Les François , Seigneur j tout le monde en parle. 
J’ai de plus trouvé les "Lords , Bigot Sc Salisbury , les 
yetix rouges & en feu, & quelques autres qui alloient 
cherchant le tombeau d’Arthur. Ils difent , que ce 
Prince a été tué cette nuit par votre ordre. 

JEAN. 

Cher coufin , va j mêle-toi à leur compagnie j je 
fais un moyen de regagner leur affeélion. Amène-les 
devant moi. 

FAULCONBRIDGE."- 

» . » 

Je vais tâcher de les rencontrer. 

. • ’ t t 

JEAN. 

Mais , hélas ! hâtp-toi , le plutôt fera le mieux. 
Oh! que mes fujets ne deviennent pas mes ennemis, 
dans un tems , où des étrangers, en armes , viennent 
épouvanter mes Etats , avec l’appareil menaçant d’une 
invafion formidable. Sois le Dieu des mefiàges , 
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emprunte fes aîles j vole & reviens vers moi , rapide, 
comme la penfce. 


FAULCONBRIDGE. 


La néceflité des circonftances me donnera des ailes. 
{Il fort.) 

JEAN. 


C’eft parler en Chevalier , plein de nobleiïè & 
d’ardeur. \F aulconbridgt part.\ {Au Mejfager.) Cours 
iur fes pas: car il aura peut-être befoin d’un agent 
entre les Pairs & moi. Sois-le. 


LE MESSAGER. 

De grand cœur, mon Souverain. {Il fort.) 

JEAN. 

Ma mère morte! 
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SCÈNE V. 

JEAN & HUBERT. 

HUBERT. 

Seigneur, on dit que cette nuit on a vu cinq 
lunes (•]■) dans le Ciel : quatre étoient fixes, & l'autre 
tournoit autour d’elles , dans un étrange & prodigieux 
mouvement. (3) 

JEAN. 

Cinq lunes! 

HUBERT. 

Des vieillards , de l’un & l’autre sexe , au milieu 
des rues en tirent des pronoftics funeftes. La mort 
du jeune Arthur eft dans toutes les bouches. En s’en- 
tretenant de lui , ils fecouent la tête Sc fe murmurent 


(■f) Peu d’Hiftoriens Anglois font mention de cet événe- 
ment. Je ne l'ai trouvé que dans Matthieu de Wcftminfter Sc 
dans Polidore Virgile. Eodem anno , dit Te premier >(em 300 ) 
ante nativitatem dominicain apparuerunt de natte, quinque 
lunot in ccelo , ci rca primam vigiliam nottis ; prima in aqui- 
2 one y 2» in mendie , 3 a in occiderue t q a in oriente , 5 a in 
medio illarum. Cray. Cette circonftance le trouve aulfi dans 
l’ancienne copie de cette Pièce, Steevens, 
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leurs récits à l’oreille. Celui qui parle , ferre la main 
de celui qui l’écoute , & celui-ci exprime l’horreuc 
qu’il relient, en fronçant le fourcil,en faifant des lignes 
de tête, & en roulant les yeux. — J’ai' vu un Forgeron 
appuyé arnlî ( imitant fa pofiure) fur fon marteau, 
tandis que fon fer fe refroidilïoit fur l’enclume, 
dévorer , la bouche béante , les nouvelles que lui 
contoit un Tailleur; celui-ci , tenant dans fa main fe» 
cifeaux & fa mefure , avec des pantoufles , que dans 
fa précipitation il avoit chauffées (f ) à contre fens , 
parloit de plufieurs milliers de François belliqueux , 
qui étoient déjà rangés en ordre de bataille dans le 
pays de Kent. Un autre Artifan, au vifage hâve, la 
tête échevelée (§) , furvient & l’interrompt , pour leur 
parler de la mort d’Arthur. 

JEAN. 

Pourquoi cherches-tu à me remplir lame de toutes 
ces frayeurs ? Pourquoi me répètes-m fans ceflè , la 


(|) Les anciens fouliers & les pantoufles dévoient être fore 
élifférens des modernes : le foulier d’un pied ne pouvoit ailes 
à l’antre. On les porte encore de même dans les îles occli 
dentales de l’Écoiïe. Farmer. 

(§) Un. /P'ash’d, qui uc s’eft point décralTé , ligne de foï» 
défordre. 


I 
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mort du jeune Arthur? C’eft tâ main qui la maflacré. 
Je pouvois avoir des raifons de le fouhaiter mort j 
mais toi j tu n’en avois aucune de le tuer, (f). 

HUBERT. 

Aucune, Seigneur! N’eft-ce pas vous-même qui 
me l’avez ordonné? 

JEAN. 

C’eft la malédi&ion des Rois (§) , d’être environ- 
nés d’efclaves , qui s’autorjfent d’un ligne de leur 
humeur, comme d’un ordre exprès, pour courir fe 
baigner dans le fang des hommes. Le moindre coup- 
îd’ceil d’un Souverain, ils l’interprètent en arrêt de 
mort. Ils prétendent lire dans lame d’un Roi , lorf- 
<jue la févérité , peinte fur le front de la Majefté , 
vient plutôt d’un inftant d’humeur , que d’aucun 
projet réfléchi. 


(|) Shakelpeare avoir prévenu Racine dans la belle réponfè 
îd’Hermione à Orelte , revenant d’ailafliner Pyrrhus pour lui 
plaire ; & ce qui n’eft qu'un trait dans Racine , forme ici 
jjne belle fcène de paillon & de morale à l’ufage des Rois. 

(§) Allulion très-claire au cas de Davifon dans l'affaire de 
Marie , Reine d’ËcolTe , décapitée en i ; 87. Malone. 

HUBERT. 
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HUBERT. 

Voici mes garants j reconnoiffez-vous votre feing 
& votre fceau ? 

JEAN. 

Oh ! quand au dernier jugement, il faudra que la 
terre rende compte au Ciel } cette fignature & ce 
fceau dépoferont contre nous , & feront notre con- 
damnation. *'• Ah ! combien de fois nous excite au 
crime la feule vue des moyens de le commettre ! Si 
tu n’avois pas été près de moij fi tu n’avois pas offert 
à mes yeux les traits d’un miférable, que la Nature 
fembloit avoir choifi , marqué , défigné pour un inf- 
iniment des forfaits , jamais l’idée de cet afTaflinat 
ne fur entrée dans mon ame. Mais en remarquant ton 
vifage odieux , en te voyant né &c fait pour exécu- 
ter des ordres de fang & d'infamie, propre enfin à 
Être employé dans des occafions fufpeétes & dange- 
reufes; je n’ai fait qu’articuler devant toi, à demi- 
voix , quelques mots interrompus fur la mort d’Ar- 
thur : & toi pour gagner la faveur d’un Roi , tij 
cours , fans fcrupule , maffacrer un Prince ! 

P U B E R T étonné. 

Seigneur ? . . . . ' 

Tome VU. K 
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. . JEAN. 

Si tu avois feulement fecoué la tête (f) j fi tu 
avois gardé ‘-un moment le filence, quand je te par- 
lois à mots couverts de mes dcfleins ; fi tu avois fixé 
fur moi un regard de doute & d’embarras , ou fi tu 
m’avois dit d’exprimer ma penfée en termes clairs , 
la honte m’eût rendu muet , & m’eût arrêté tout 
court } & les allarmes que tu aurois montrées , m’en 
auroient infpiré. Mais tu ne m’as entendu que par 
fignes , & ce n’eft que par lignes que tu as négocié 


(f) La fcène feptième du cinquième afte à' Adélaïde du 
Guefclin . , paraît imitée de celle-ci. C’eft un bonheur pour 
Shakefpeare de fe rencontrer quelquefois avec Racine, Vol- 
taire & autres de nos grands Poètes. 

Il y a dans cet entretien de Jean avec Hubert , plufieurs traits 
de nature admirables. Quiconque eft complice d’une manvaife 
aéüon , veut toujours fe décharger de la faute fur fes compli- 
ces : ces reproches du Roi ne font point ceux de l’art ou de 
la politique, mais les cxpreflions d’une ame accablée par la 
confoience de fon crime, & qui voudrait en rejetter tout le 
fardeau fur un autre. Les fcélérats emploient tout l’art imagi- 
nable à fe tromper eux-mêmes , à fe mafquer leurs crimes , 
& à fo cacher à l’ombre des fubterfuges & des équivoques. 
Johnfon. 
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le crime avec moi, Oui ; tu as laide ton cœur confen- 
tir à tout fans hcliter , & tout de fuite ta main féroce 
court commettre l’affreux forfait , que ma bouche n’a 
jamais ofé nommer ! -‘■Loin de ma vue, &ne reparois 
jamais’devant moi. — Ma nobleffe m’abandonne ; je 
vois à ma porte une armée étrangère qui menace 
mon trône. Ce n’eft pas tout : au dedans de cette maffe 
de chair, de ce petit empire qu’anime le fouffle & 
le fang , j’éprouve une guerre inteftihe , entre ma 
confcience & le crime de la mort de mon parent. 

HUBERT. 

Armez-vous contre vos autres ennemis ; je vais, 
faire la paixentre votre confcience & vous; Arthur eft 
vivant (f). Cette main eft encore pure & innocente , • 


(f) Lé Connétable CliiTbn, dont le Duc de Bretagne ctoy oie 
avoir dés fujets de fe plaindre , perfuadé que (k dignité dé 
Connétable le mettoit à l’abri de toute infulte , fe laiflk attirer 
aux états de Vannes. Le Duc , qui méditoic la vengeance 
contre ce grand homme né Ton fujet , l'accabla de carefTes, le 
confulta fur placeurs affaires, & l’ayant un jour engagé d une 
promenade au château d'Hermine, le fit arrêter, & ordonné 
à Bavalan , Gouverneur de ce château , de le coudre dans un 
fac , dès qu’il feroit'nuit , & de le jetter à la mer. Bavalan con- 
noiflbit foa maître, il compta fur fes remords. En effet , le 

K z 
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le fang ne l’a point fouillée. Jamais encore n’eft entré 
dans ce fein le trouble horrible qu’excite le remord 
d’un meurtre. Vous avez calomnié la Nature dans ma 
phylionomie. Quoique fombre & dure à l’extérieur, 
elle voile une (f) ame trop belle ^ pour que je puifle 
être le bourreau (§) d’un- enfant innocent. 

JEAN. 

; «k 

Quoi, Arthur eft vivant? Cours promptement vers 
les Pairs. Jette cette nouvelle fur leur fureur allumée > 
& ramène -les à leur devoir. Pardonne -moi le 
jugement , que ma colère m’a fait porter de ta phyfio- 


lendemain le Duc étoit dans des femimens bien différens de 
ceux de la veille ; & lorfque Bavalan lui avoua, que (on ordre 
n’étoit pas encore exécuté , il l’embrafià avec rranfport , & l’af- 
fura qu’il n’oublieroit jamais le fervice qu’il lui avoit rendu en 
lui défobéilTant. Sairtt-Foix. . ...... „ 

(■}•) Hubert ne dit pas ici la vérité. Mais on a vu qu’il n’eft 
pas auffi fcrupuleux qu’il le dit : & la joie de n’avoir pas con- 
fommé le crime auquel il s’étoit prêté, lorfqu’il voit que le 
Roi a changé de penfée , fait qu’il fe donne ici les honneurs 
dë la vertu. — Il dit un menfongc, mais il ne ment pas à la 
nature. 

(§) Le Boucher. C’e fl dans cette profeffion fanguinaire qu’on 
prend les Bourreaux en Angleterre. 
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nomie : car ma colère écoit aveugle , & mon imagi- 
nation » qui ne voyoit qu’à travers le fang , t’a fait 
paroître à mes yeux , plus affreux , que tu n’es en effet. 
Oh ! ne me réplique pas j mais hâre-toi d’amener 
dans mon appartement les Lords irrités. La parole , 
pour t’en conjurer , eft trop lente ; vole plus vite 
qu’elle. 


SCÈNE VI. 

Une rue devant une Prifon fur les murs de 
laquelle paroît ARTHUR déguifé en Moujfe. 

ARTHUR. 

Xj e mur eft bien haut ! Je vais fauter en bas 5 6 
terre, prends pitié de moi , & ne me bleffe pas. — Peu 
de gens me connoiflent, ou plutôt perfonne. Et d’ail- 
leurs, ce traveftiffement me rend tout-i-fait mécon- 
noiffable. — Je fuis effrayé ; cependant je vais tifquer. 
Si je puis toucher la terre , fans me brifer , je trou- 
verai mille nouveaux moyens pour m’évader. Au- 
tant fuir & mourir , que refter ici , pour rnoürir. 
{Il ft précipite & fe brife les membres.) Hélas ! le 

K 3 
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cœur de mon oncle eft dans ces pierres. Ciel , reçois 
mon ame } & toi , Angleterre, conserve mon corps ! 

. 

SCÈNE VIL 

PEMBROK , SALISBURY , BIGOT. 

S A U S B U R Y. 

X e l’irai trouver à Saint-Edmonsbury } c’eft notre 
sûreté , & nous devons faifir cette heureufe occafion ^ 

qiÿ fe préfente dans ces tems de crife. 

* • \ 

' » PEMBROK. 

Qui vous a apporté cette lettre de la part du 
Cardinal ? 

SA'LISBURY. 

C’eft le Comte de Melun , un noble Seigneur 
f rançois , qui dans un fecret entretien , m’a afluré 
de la faveur du Dauphin , avec plus de détails que ce 
papier n’en contient. 

R I G O T. 

Jié biçn > demain matin , allons le trouver. 

' ■_ . o 
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SALISBURY. 

Partons plutôt à l’inftant j car , mes Lords , nous 
aurons deux grandes journées de marche, avant de le 
joindre. 



SCÈNE VIII. 

Les mêmes. F A U L CO NB R I D G E. 


FAULCONBRIDGE. 

H EüREüi de vous rencontrer encore une fois 
aujourd’hui , mes Lords ! Le Roi , 5c je vous parle en 
fon nom , demande à l’inftant votre préfence. 


SALISBURŸ. 


Le Roi s’eft lui-même dépoflcdé de tout droit fur 
nous : notre honneur eft pur , & il ne fervira point 
de voile pour couvrir fon manteau , fouillé des taches 
du crime. Nous ne fuivrons point fespas , qui laiflenc 
empreintes , par-tout où il palTe , les traces du fang. 
Retourne , &c dis lui que nous favons tout. 

FAULCONBRIDGE. 


Quelques foient vos penfées } plus d’égard dans 
vos paroles conviendroic mieux. 

' K 4. 
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S A L I S B U R Y. 

Eh ! c’eft hotre douleur qui parle en ce moment , & 
nous longeons peu aux égards du refpecc. 

FAULCO N BRIDGE. 

Mais votre douleur n’a point de motif ; il ferait 
donc raifonnabie de montrer maintenant votre refpecl. 

P E M B R O K. 

Sir, Sir , l’impatience a fes privilèges. 

FAULCONBRIDGE. 

Cela eft vrai ; celui d’infulter fon Maître j mais 
nul autre que lui. 

S ALISBUR Y. 

, . t , 

Voici la prlfon. — Qui vois-je étendu par terre! 
( voyant le co-fs d’Arthur. ) 

P E M B R O K. 

O mort ! quelle viûime tu as moiUbnnée dans ce 
jeune Prince , fi plein de grâces & d’innocence ! La 
terre n’a pas eu un feul afyle ouverc pour, cacher ce 
forfait. .. 

SALISBUR Y. 

J 4 ' ( * :S ' : 

Le meurtre, comme s’il abhorrait lui -meme ce 

• - * - - - -y- 
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-cju’il a fait ,refte découvert à vos yeux pour vous exci- 
ter à la vengeance. (*4) (ù Faulconbridge.) Sir Richard , 
que penfez-vous ? Avez-vous jamais vu avez-vous lu 
rien de pareil? Pourriez-vous l’imaginer? Oui, pour- 
riez-vous le croire? A préfent même que vous le voyez, 
n’avez-vous pas peine à le croire encore ? Et fi vous ne 
le voyiez pas , votre imagination pourroit-elle en con- 
cevoir un femblable? Oui, c’eft le dernier, c’eft: le 
comble , le prodige des meurtres (f) j oh! c’eft l’aétion 
la plus honteufe , la plus fanglante ; la barbarie la 
plus fauvage 5 le coup le plus lâche , que jamais la 
fureur , ou la rage aux yeux étiocelans , ait offert 
aux larmes de la tendre pitié ! 

P E M B R O K. 

Cet aftaffinat abfout tous ceux qui ont jamais été 
commis. Auprès de ce forfait incomparable, tous les 
crimes â naître dans les fiecles futurs , paroîtront 
innocènee & vertu. Et après l’exemple de cet affreux 
fpectacle , verfer le fang^ne fera plus qu’un jeu.. . 


: FAULCONBRIDGE. 

T ’ *, ° , J “* r . ' 

C’eft une aélion atroce & dis;ne de l’enfer. C’eft 


(t) C’ejl le chaperon fur chaperon des armoiries du meurtre* 


Digitized by Google 



LA VIE ET LA MORT 


l’ouvrage d’une main barbare j fi cependant c’eft 
d’une main 


SALISBURY. 

Si c’eft d’une main ! Nous avons , en quelque forte , 
prévu ce qui devoit arriver. Ce coup infâme eft parti 
de la main d’Hubert , & il a été projetté & tramé par 
le Roi. Et dès ce moment, mon ame abjure ici toute 
obéiffance à fon autorité. Et profterné devant ces 
reftes fanglans & chéris , qu’animoit une ame fi belle 
& fi parfaite, je leur offre pour encens mon vœu , le 
vœu facré que je luifais ,*de ne goûter aucun des plai— 
firs du monde (f) , de ne laiffer fouiller mon ame par 
aucun fentiment de jôie , de ne connoître ni repos ni 
tranquillité, avant que j’aie illuftré ce bras, par l’hon- 
neur de le venger. 

PEMBROK ET BIGOT; 

Nos cœurs fe confacrent à confirmer ton ferment. 


(f) C’eft une copie de la formule des vœux qu’on faifoic 
dans les Cèdes de fuperftition & de chevalerie. J«hnfon % 

V 

v . • • ' • ' " .. ' 


Digitized by 




r ' 


DU RO I J E A N. i SS 

. 4 

SCÈNE IX. 

Les mêmes. HUBERT. v 

HUBERT. 

M e s Lords , vous me voyez tour échauffé par la 
fatigue de vous chercher. Arthur eft vivant \ le Roi 
m’envoie vous annoncer de vous rendre auprès de lui. 

SAL1SBURY. v 

* % 

Oh ! quelle effronterie ! ( lui montrant le corps 
d’Arthur ). Et cet objet fanglant ne te fait pas rougir ? 
»? Loin de nos yeux , déteftable fcélérat ÿ fuis. 

HUBERT, 

Je ne fuis point un fcélérat. ; 

SALISBURY tirant fon épée. 

Faut-il que je vole à la Loi fa vi&ime ? 

FAULCONBRIDGE. 

Votre épée eft brillante > remettez-la à fa place. 

SALISBURY. 

Après que je l’aurai plongée dans le cœur d’un 
aftafïïn. 
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HUBERT. 

Arrêtez , Mylord , arrêtez-vous , dis-je : par le Ciel , 
je crois mon épée aulfi-bien affilée que la vôtre. 
Prenez garde de vous oublier, Mylord ; ne me forcez 
pas à une légitime défenfe ; de peur qu’en ne voyant 
que votre colère , j’oublie moi votre mérite , votre 
grandeur &c votre noblefle. 

'* BIGOT. 

Hors d’ici, homme de boue: ofes-tu braver un 
noble ? 

HUBERT. 

. Non, pour ma vie; mais j’oferai défendre mon 
innocence contre un Empereur. 

SALISBURY. 

Tu es un aflaffin. 

H U B E R T. 

Ne me forcez pas à le devenir; jufqu’à cette ■heure 
je ne fuis point un aflàffin. Quiconque permet à fa lan- 
gue de dire une fauffieté , ne dit pas la vérité; Sc 
quiconque ne dit pas la vérité , ment. 

v /. P E M B R O K. ,* 

, Hachez-le en pièces. . f -, , /. 
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FAULCONBRIDGE. 

Modérez-vous, vous dis-je. 

SALISBURY. 

' Range-roi , Faulconbridge , ou je te.... 

FAULCONBRIDGE. 

Mieux vaudroit pour toi t’attaquer à Lucifer ; 
Salisbury. Si tu ofes feulement froncer le fourcil fur 
moi , ou mouvoir ton pied , ou fi tu permets à ta bile 
de m’infulter , tu es mort. Remets ton épée fans 
délai , ou je te mets en pièces , toi & ton épée , & 
tu croiras fous mes coups, que Satan eftforti des enfers. 

BIGOT. 

Que prétends-tu, illuftre Faulconbridge ? Veux-tu 
être le Champion d’un fcélérat, d’un meurtrier} 

HUBERT. 

Mylord, je ne fuis ni l’un ni l’autre. 

BIGOT. 

Qui a tué ce Prince? 

HUBERT. 

t . 

Il n’y a pas encore une heure que je l’ai lai (Té plein 
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de vie ; je le refpe&ois, je l’aimois, & je paflerai le 
refte de ma vie à pleurer la mort de cet aimable 
enfant. 

S A L I S B U R Y, 

Ne vous laiflez pas tromper par ces larmes feintes , 
qui coulent de fes yeux. Les fcclérats ont aufli leurs 
larmes j & lui , confommé dans une longue habitude 
du crime , voudrait faire prendre fes larmes pour 
celles de la pitié & de l’innocence. Sortez avec moi * 
vous tous , dont lame eft foulevée par l’odeur infe&e 
de ce lieu de carnage. La vapeur de ce crime me 
fuffoque. : . 

BIGOT. 

Allons vers Bury ; allons y joindre le Dauphin. 

P E M B R O K à Hubert. 

Va dire au Roi 5 qu’il peut venir nous y chercher. 
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SCÈNE X. 

' HUBERT, FAULCONBRIDGE. 

FAULCONBRIDGE rcfléchïffant fur ce crime. 

.A. h ! le bon, le charmant Univers que le nôtre! 
( à Hubert. ) Avez-vous connoiffance de ce beau chef- 
d’œuvre?— Sans aucun efpoir de miféricorde du Ciel , 
toute immenfe , toute infinie qu’elle eft , l’Enfer eft 
ton partage, Hubert , fi c’eft toi qui as frappe ce coup 
mortel. 

HUBERT. 

Daignez feulement m’écouter. 

FAULCONBRIDGE; 

vAh! je te le repète, tu as la première place dans \p 
fond des enfers. Non, point de damné , rien de fi noir 
que toi (f). Tu defeendras plus avant dans l’abîme, que 
le Prince des Démons. L’Enfer n’a point d’habitant 


(f) Je me lôuviens d'avoir tombé fur un livre imprimé du 
tems d’Henri VIII, & que Shakefpeare auroit pu voir, où 
l’on nous dit que la noirceut & I» difformité des Damnés 
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auffi hideux que tu le feras , fi c’eft toi qui as maf- 
facré cet enfant. * ' ’ ' ' ‘ • 

HUBERT. 

Sur mon ame 

FAULCONBRIDGE. 

Si tu as feulement confenti à cette action barbare , 
renonce à l’efpérance. Au defaut de lacets , le fil 
le plus mince , le plus foible fufîùa pour t’étran- 
gler. Ou fi tu veux te noyer , il ne te faut de l’eau 
que plein un vafe. — Je te foupçonne violemment. 

HUBERT. 

Si ma main a privé ce corps de la belle ame qui 
Fanimoit j fi j’y ai confenti, fi j’y ai feulement penfé, 
que l’Enfer n’ait pas afiez de tortures pour moi !~ 
Je l’avois quitté plein de vie. 

FAULCONBRIDGE. * 

t 

Va, prends-le dans tes bras. Je fuis confondu , & 
j’ai perdu la carte , ce me femble. Je ne connois plus 

dans l'autre monde, feront exactement proportionnées au degré de 
leurs crimes; & l’Auteur remarque d cette occalîon qu’il fera 
Kès-difikile de diftinguer Judas Ifcariote de Belzébut. Steevenr. 

mon 


•> 


I 


Digitizad by Google 




t 
) 

I 

i 

D U ROI J E À N.- : îèi ! 

• ■■ i.-.i.. .— - j , ■■ ■ — ■ ‘T m 

• * t \ 

mon chèniili , parmi les feliiiers épineux èc les dan- 
gers 'de c'e mondé pervers, (à Hubert qui charge l'i 
corps.) Avec c|lt'e!lé facilité lu portes tburfe l’Angle- 
terre ! Du fein de ces reftes infen!îbles , de la Royauté 
décédée , lame & la vie de cet Etat , & tout ce qu’il y 
avoit de juftice &. de vertu , s’eft envolé au Ciel avec 
lame de ce Royal enfant. L’Angleterre n’eft plus 
maintenant qu’une malheureufe proie , abandonnée 
au premier ufurpant , ,do»t l’ambition , fans droit, 
va difputer & déchirer à belles dfents cette fuperbe 
Monarchie. Maintenant , pont arracher cet os nud 
ôc décharné de la Souveraineté , là guerre , comme 
un dogue furieux , hërifle fa crinière irritée , &' ré- 
ponde en grtmdant l'aimable & doncé paix (f). Le 
Citoyen mécontent fe ligue avec l’ennemi , & dans 
cette confufion générale, la rébellion, comme le corbeau 
qui plane autour du cadavre d’un animal expirant, 
attend l’inftant prochain de la chute d’un R.oi dé- 
pouillé de fa grandeur. Heureux maintenant celui , 
dont la ceinture & le manteau pourront foutenir 
cette tempête! (à Hubert.) Emporte cet enfant , Ôè 



(t) J’ai confervé dans toute fa rudclïê originale, cette image 
fi énergique Si fi Angloife, qui d’ailleurs eft bien dans k 
caractère fingulier & humorale du bâtard Faulconbridge. 

Tome F II. L 
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fuis naoi à grands pas. Je vais trouver le Roi ; mille 
foins nous obfédent à la fois : te le Ciel meme 
regarde cette île d’un œil de courroux. 


Fin du quatrième Acte. 



j 

Digitized by Google 


DU ROI JEAN. 1 63 

«<§ 

ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

t r 

La Scène repréfente le Palais du Roi, & la 
Cour cC Angleterre. 

‘ * Il 

JEAN, PANDOLPHE. Suite. 

JEAN cédant fa Couronne au Cardinal. 

Ainsi j’ai remis dans vos mains la Couronne, 
qui ceint mon front de la gloire des Rois. 

PANDOLPHE. 

Reprenez-la de ma main (f) , comme tenant du 
Pape votre grandeur & votre autorité fouveraine. 

JEAN. i 9 

Maintenant accomplifTez votre parole facrée. Allez 


(f) Pandolphe ne rendit pas fur le cliamp la Couronne d 
Jean, il la garda avec les revenus royaux, pendant trois ou 
quatre jours , & la rendit enfuite au Roi , pour lui faire enten- 
dre qu’il étoit devenu fujet & raflai du fiège de Rome. Cray. 

* L x 

1 , I 

. • I 


Digitized by Google 


LA VIE ET LA MORT 


au camp des François , & employez tout le pouvoir 
que vous tenez de Sa Sainteté , pour arrêter leur mar- 
che , avant que l’incendie nous embrâfe. Mes Pro- 
vinces mécontentes fe révoltent , mon Peuple re- 
gimbe contre le' joug de l’obéiflance, & court jurer 
amour & fidélité à des Rois inconnus. Vous feul 
pouvez purger mon Royaume de ce levain conta- 
gieux , amalTé dans fon fein. Ne tardez pas ; le mal 
eft dans fia crife , il exige un prompt remède , ou le 
moindre délai va le rendre incurable. 

PANDOLPHE. 

Ce fut mon fouffle qui exçita cette tempête , pour 
punir votre indigne défobéifiance au Souverain Pontife; 
mais puifque votre cœur converti , a repris des fenti- 
mens plus juftes Sc plus doux , ce meme fouffle va 
calmer cet orage , & ramener des jours fereins dans 
vos Etats troublés par la guerre. Dans ce jour folem- 
nel de l’Afcenfion , fouvenez-vous bien du ferment 
de fidélité que yous avez juré au Pape. Je vais au 
camp des François leur faire quitter leurs armes. 

(Il fort.) 

JEAN. | 

Eft -ce aujourd’hui le jour de l’Afcenfion ? le 
Prophète n’avoit-il pas prédit, qu’au midi de ce jour. 
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je me dépouillerais de ma Couronne ? C’eft, en effer, 
ce qui eft arrivé ; mais j’avois cru que j’y ferois forcé 
malgré moi. Le Ciel foie béni ! je l’ai cédée volontai- 
rement. 


SCÈNE IL 

JEAN & FAULCONBRIDGE. 

FAULCO NBRIDG E. 

H o r s le Château de Douvres , toute la Province 
de Kent s’eft foumile ; Londres vient de recevoir le 
Dauphin & fon armée , comme fes amis. Votre 
Nobleffe ne veut plus obéir i votre voix ; elle eft 
allée offrir fes fervices à votre ennemi, & le petit 
nombre d’amis qui vous refte eft confterné, & flotte 
dans l’irréfolution du trouble qui les agite. 

JEAN. 

Quoi? Les Lords n’ont pas voulu revenir vers leur 
Roi , quand ils ont appris qu’Arthur étoit vivant ? 

.FAULCONBRIDGE, 

Us l’ont trouvé mort & jette fur le pavé de la rue ; 
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cadavre fanglant ! où le flambeau de la vie venoit 
d'être éteint par une main infernale. 

JEAN. 

Ce fcclérat d’Hubert m’avoit dit, qu’il étoit plein 
de vie. 

FAULCONBRIDGE. 

Sur mon ame, il le croyoit, &de bonne foi, autant 
que j’en puis favoir. — Mais pourquoi vous lailïèr 
^infi abattre? Pourquoi ces regards lî trilles? Agilîèz, 
comme vous avez toujours penfé , avec grandeur & 
noblefle. Que le monde ne voie pas la crainte & le 
découragement , fe peindre dans les yeux d’un Roi. 
Montez votre ame au .niveau des circonftances ; 
quand tout eft en feu , foyez vous-même tout de 
feu. Menacez qui vous menace. Bravez les terreurs 
qui veulent vous épouvanter. Le Peuple, qui modèle 
fa conduite fur fes Maîtres , deviendra grand par 
<otre exemple , & montrera la réfolution des cœurs 
intrépides. Partez , brillez comme le Dieu de la 
guerre , quand il fe prépare à marcher aux combats. 
Armez-vous d’audace , 8c que votre front montre 
l’afliirance & l’efpoir. Quoi, vos ennemis viendront- 
ils chercher le lion dans fon antre? Attendra-t-il 
qu’ils y viennent l’effrayer, le faire trembler? Oh 
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qu’on ne le dife jamais. Partez , volez , cherchez les 
dangers loin de vos portes ; allez vous mefurer avec 
l’ennemi , avant qu’il fe Toit avancé près de votre 
Trône. 

JEAN. 

Le Légat vient de me quitter ; je me fuis heureu- 
fement réconcilié avec lui , & il m’a promis de con- 
gédier l’armée que commande le Dauphin. 

FAULCONBRIDGE. 

Oh ! traité , traité honteux ! Quoi , nous au fein de 

notre patrie , attaqués dans nos foyers par un ennemi 

en armes, nous nous abaiflèrons à lui envoyer des 

paroles de paix , à négocier avec lui des pour-parler, 

des trêves , de lâches compromis ? Un enfant , un 

jeune apprentif de Cour , nourri dans la mollelfe Sc 

la folie, viendra nous braver au milieu de nos foyers, 

engrailfer l'on ambition naiflante dans nos champs 

belliqueux , déployer négligemment & d’un air inful- 

tant fes enfeignes triomphantes , & il ne trouvera 

aucune réfiftance ? Non : courons aux armes , mon 

Prince. Peut-être que le Cardinal ne pourra vous 

obtenir la paix ; mais s’il l’obtient , qu’il foit dit au 

moins, que l’ennemi nous a vu réfolus à nous défendre. 
» 

L 4 


Digitized by Google 



i6S LA VIE ET LA MOI^T 

J E A N. 

• Hé bien, charge-toi de. conduire les affaires pré- 
fentes. 

FAULCONBRIDGE. 


Du courage donc , & partons. Je fuis bien fur que, 
nous fomrnes en état de faire face à des çnnemts plus 
t.erribljçs. 



SCÈNE III. 

La Scènp repréfente le Çamp du Dauphin 
à Saint-Edmondjbury. 


LOUIS, SALISBURY, MELUN, 
PEMBROK, BIGOT, SOLDATS, 

L O U I S , à Melun. 

M Er un , faites faire une copie de cet écrit , 
gardez-la avec foin, pour rappeller nos engagement 
à notre, mémoire ) remettez l’original à ces Lords , 
afin qu-’en lifant nos volontés , confignées dans cet 
afte , eux 8c nous , nous fâchions pourquoi nous 
avons engagé nos fermens , & que nous puiflions 
garder notre parole avec une fidélité inviolable. • 
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SALISBURY. 

Elle 11e fera jamais violée de notre coté , noble 
Dauphin ÿ mais , rout en jurant de fervir vos def- 
feins, avec un zèle libre & uue fidélité volon- 
taire y croyez-moi , Prince , je fuis affligé que les 
maux de l’Etat demandent, pour remède , une révolte 
déshonorante , & qu’il faille ouvrir , dans fon fein , 
mille plaies , pour guérir l’ulcère invétéré d’une feule. 
Oh! avec quelle douleur je tire cette épée, pour faire 
des veuves dans mon païs^ cù l’honorable devoir 
de défendre fa liberté appelle à grands cris le nom 
de Salisbury. Mais telle eft la fatalité de ces tems 
malheureux, que pour guérir notre patrie , Sç rendre 
à nos droits toute leur vigueur , nqjus, fommes con-: 
traints d’emprunter le bras féroce de l’injuftice & de 
l’oppreflîon. Qu’il eft trifte pour nous , (fe tournant 
vers les Lords.) b mes amis , que je vois partager 
ma douleur , d erre nés pour voir ce déplorable jour , 
& mêlés dans les rangs de bataillons ennemis de 
notre patrie, fouler fous nps pieds fon fein maternel ^ 
unis & confondus... ( Qh ! j.’ai befpin de me retirer à, 

l ecart , Ôç de pleurer fur la honteufe nccefiùé qui t 

• 

qous y force-..) confondus avec la Nobleffe d’une terre 
étrangère , & fuivant des drapeaux inconnus ici l 
Quoi ? ici ? O ma Patrie ! que ne .peux-tu être tranf- 
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plantée de ce climat? Que les bras de Neptune qui 
t’enferrent , ne peuvent-ils t’emporter dans des con- 
trées ignorées de toi-même , pour te replacer fur des 
rivages infidèles? Alors ces deux armées chrétiennes, 
pourroient oublier leur animofité mutuelle , s’unir & 
fe liguer enfemble , au lieu de verfer le fang dans 
une guerre fi malheureufe & fi cruelle. 

LOUIS. 

Ton difcours décèle une ame généreufe. Ton fein 
eft agité de pallions fubîiipes , dont le choc violent 
ébranle déchire ton ame. Oh ! quel noble combat 

s’eft livré dans ton cœur , entre la nécelïîcé d'une 

■ 

réforme , & ton vertueux refpeèt pour ta Patrie ! 
Laifle-moi elfuyer ces larmes fi belles & fi honorables, 
qui coulent fur tes joues. Mon cœur s’eft quelque- 
fois attendri à la vue des larmes d’une femme , dont 
la caufe eft ordinairement fi vulgaire. Mais ces pleurs 
mâles & généreux , que je te vois répandre en abon- 
dance , & qui annoncent à quel orage ta belle ame 
eft en proie , confirment mes yeux & me frappent 
d’un étonnement plus grand , que ne feroit la vuè 
de la voûtç des Ciéux ,' toute enflammée de prodiges 
8c de brnlans météores. Lève ton noble front, illuftre 
Salisbury , 8c redrefle ta grande ame fous le poids 
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qui l’opprime. LailTe ces pleurs aux eufans novices , • 
qui n’ont jamais vu les grandes querelles du monde 
en fureur ; qui ne fe font jamais trouvés qu’aux fêtes 
de la fortune, ne connoiflènt que fes jeux & fon 
fourire , & n’ont jamais vu couler leur fang. Allons , 
fuis nous : ta main puifera dans le tréfor de la ptof- 
périté , aufli avant que celle de Louis lui-même : 

— •& vous tous aufîi , Nobles qui m’entourez , & qui 
alTociez vos forces à la mienne. ( Pandolphe par oit.) 

Et voyez, il me femble entendre la voix (f) d’un 
Ange qui m’encourage. Le voilà qui s’avance lente- 
ment ce vénérable Légat : il vient nous garantir le 
fuccès de la part du Ciel , & confacrer , par fa parole 
fainte , la juftice de notre entreprife & de nos exploits. 


Cf) Le Dauphin, il eft vrai, n’a pas encore entendu l’Am- 
bafTadeur ; mais comme il le voit venir, & qu'il préfume que 
c’eft dans l’intention de l’encourager à fon entreprife , comme 
Plénipotentiaire du Poçtife de l’Eglife , il s’écrie à la vue du 
làint Prélat : Je me fens tranfporté comme à la voix d'un 
Ange. Johnfon. 
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SCÈNE IV. 

Les mêmes. PANDOLPHE. Suite. 

PANDOLPHE. 

Salut, noble Prince de France : enfuite , écou- 
tez-moi. Le Roi Jean s’eft réconcilié avec Rome , & 
fa folle réfiftance contre les volontés de la Sainte 
Eglife, du Siège fuprcme de Rome & de la Chré- 
tienté , a cédé à des fentimens plus juftes ; ainfï 
repliez vos étendarts mena^ans , & adoucirez les 
fauvages fureurs de la guerre : que le monftre , docile 
comme un lion nourri par la main de l’homme , 
repofe tranquillement aux pieds de la paix , & n’offre 
plus rien de nuifible que l’apparence. 

iOÇI s. 

Cardinal , je vous en demande pardon : mais je 
ne retournerai point fur mes pas. Je fuis né trop grand » 
pour me laifler faire la Loi j pour être l’Agent fubal- 
terne &c paflif , l’inftrument férvile & dévoué d’au- 
cune Puiflànce de la terre. C’eft votre foufïle qui a 
rallumé les feux affoupis de la guerre , entre ce 
Royaume 8c moi, qui l’ai châtie j c’eft vous qui aver 
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fourni de nouveaux alimens à l’incendie } il eft trop 
embrâfé maintenant , pour pouvoir être éteint par le 
foible foufïle qui fa excité. Vous m’avez enfeigné à 
connoître mes droits , vous m’avez inftruit de mes 
légitimes prétentions fur ce Royaume ; oui , c’eft 
vous qui avez vaincu la réfiftance de mon cœur, & qui 
l’avez engagé dans cette entreprife , & vous venei 
me dire aujourd’hui , Jean a fait fd paix avec Rotne. 
Et que m’importe cette paix à moi? Moi , fuccédant 
aux droits du jeune Arthur , je reclame ce pays comme 
m’appartenant, en vertu de mon illuftre Hymen-, 8c 
à préfent , qu’il eft à moitié conquis , il faudra que 
je recule, parce que Jean a fait fa paix avec Rome? 
Suis-je l’efclave de Rome? Quel argent Rome a-t-ellô 
fourni ? Quels foldats , quelles munitions m’a-t-elle 
envoyés , pour avoir le droit d’interrompre mes 
progrès ? N’eft-ce pas* moi t qui en porte tout le far- 
deau? Quel autre que moi 8c més vaffaux foutiennent 
cette guerre & fc-s pénibles travaux? N’ai-je pas en- 
tendu ces Infulaires crier, vive le Roi 3 au moment 
où je côtoyois leurs Villes ?- Le fort ne décide-t-il 
pas l’avantage pour fflçi? Et n’ai-je pas le plus beau 
dez, pour gagner facilement une Couronne? Et il 
faudra que j’abandonne la vuftoire que je tiens dans 
ma main? Non non, fur mon ame, jamais on ne fera 
ce reproche à Louis. 
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P A N D O L P H E. 

Vous ne voyez de cette entreprife que les belles 
apparences. 

LOUIS . 

Apparence ou réalité. Je ne retournerai point eu 
France , que mon entreprife ne foit couronnée de 
toute la gloire, qui a été promife à mes vaftes efpé- 
rances , avant que j’eufle ralîemblé cette belle armée , 
& choifi ces braves foldats , l’élite de la Nation , 
pour m’illuftrer par des conquêtes , & chercher la 
renommée jufque dans le fein du hafard & de la 
mort même. [Une trompette fonne.) Quelle eft cette 
trompette , dont le lignai éclatant nous appelle ? 
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SCÈNE V. 

Les mêmes. FAULCONBRIDGE. Suite. 

FAULCONBRIDGE. 

D, près l’ufage reçu entre les Nations, donnez- 
moi audience : je fuis envoyé pour vous parler. 
— Vénérable Cardinal de Milan, je viens de la part 
du Roi , apprendre de vous, comment vous avez traité 
pour lui , & d’après votre réponfe , je fais ce que 
m’impofent mes pouvoirs , & ce que je fuis chargé 
de déclarer. 

PANDOLPHE. 

Le Dauphin eft trop obftiné dans fon projet , Sc 
ne veut accorder aucune trêve à mes inftances. Il 
répond nettement , qu’il ne quittera point les armes. 

FAULCONBRIDGE. 

Par tout le fang, que peut jamais refpirer la fureur 
de la vengeance , le jeune Prince répond comme il le 
doit. — Maintenant écoutez parler notre Roi j car 
c’eft fa voix que vous allez entendre par mon organe. 
Il eft tout prêt j & il eft bien jufte qu’il le foit. Sa 
Majefté fe rit, avec raifon , de ce ridicule & vain 
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appareil de guerre, dê ceüè mafearade militaire, de 
cette force imprudent^ , dé cCtte Uudalce enfantine, 
& de cette troupe de jeunes adolefcens ; & il eft bic-n 
réfolu de chafier , avec un fbh'efc , de l’enceinte de 
fes Domaines , ces Pigmées en armes , &c cette bande 
étourdie d’enfans ameutés-. Penfez-voas , que le bras 
qui a eu la force de vous châtier à la porte de vos 
foyers, qui vous a fait fuir d’effroi par delfiis vos 
toits , vous cacher dans vos citernes profondes , dans 
la fange de vos étables , vous enfermer comme 
un meuble dans vos coffres 8i vos armoires , chercher 
l’afyle de votre sûreté , dans les repaires des animaux 
impurs, fous les voûtes des prifons, & frifforiner de 
terreur , au feul cri des corbeaux (f) de vos plaines, pre- 
nant leur voix pour celle d’un Anglois arméjpenfez- 
vous que ce bras victorieux , qui vous a châtiés dans 
le fein de votre Patrie, foit plus foible dans la Tienne ? 


(|) Richard I er , frère du Roi Jean , avoir été furnommé le 
Scan Crovj des Sarrafîns , dont les femmes , pouf gppaîfcr 
leurs eufarrs , leuT crioient : Richard vient i il va te prthdrè : 
Il a plu aulTi à Shakefpeare de donner le même furnom à 
Jean , à caufe de la bataille ,de Poïûeis ; mais s’il y avoit de 
la fimiiitude dans le furnom , elle ne peut être fondée que 
fur le traitement ignominieux par lequel ce Roi fè deshonora 
envers d’illuftres Prifonniers. Cray. 

Non , 
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Non. Apprenez , que notre vaillant Monarque a pris 
les armes, & que. Comme l’aigle, il -plane au-delTus 
de fon aire , pour écarter le dommage qui menace 
fon nid. ( Aux Anglais qui fe font rangés du parti de 
Louis.) Et vous, hommes dégénérés, rebelles ingrats, 
Nérons fanguinaires , qui déchirez le fein de l’Angle- 
terre, votre tendre mère, rougiflez de honte. Vos 
femmes & vos filles, au vifage délicat, s’avancent 
armées comme de nouvelles Amazones, St mar- 
chent d’un pas léger au fon des tambours : elles ont 
changé leur fufeau en gantelets de fer, leur aiguille 
en lances ; & leur tendre cœur s’eft rempli d’une fu- 
reur martiale & fanguinaire. 

LOUIS. • 

Finis là tes bravades , & retourne en paix vers ton 
Roi. Nous convenons , que tu peux no’us vaincre eu 
paroles infultanres. Retire toi : notre tems nous eft 
trop précieux , pour le perdre à difputer avec un 
pareil fanfaron. 

pandolphe. 

Permettez-moi de parler. 

FAULCONBRIDGE. 

Non, c’eft moi qui vais parler. 

Tome FIL 2VI 
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LOUIS. 

Nous n’écouterons ni l’un ni l’autre. Que nos 
tambours fonnent la marche, & que la voix de la 
guerre plaide notre caufe, & juftifie notre invafion 
dans ce Royaume. 

FAULCONBRIDGE. 

Oui , fans doute , vos tambours , s’ils font frappes , 
rendront des fons : & vous auiïï , vos cris fe feront 
entendre , lorfque vous ferez battus. Que le fon ■ 
d’un feul de vos tambours réveille un écho , & vous 
en entendrez aufli-tôt un autre lui répondre à vos 
oreilles d’une voix auiïi forte j un fécond fuivra , fi 
un autre le provoque , & fera retentir l’atmofphère d’un 
bruit auiîi formidable , que les roulemens du tonnerre. 

A deux pas d’ici eft le Roi Jean ; il refpire la 
guerre : il ne s’eft pas repofé fur le Légat , qui rampe 
ici devant vous ; & c’eft par jeu , plutôt que par 
befoin , qu’il a employé ce timide Agent. Sur fon 
front guerrier, fiége l’affreufe mort, qui fe promet 
bien de célébrer aujourd’hui une fête' cruelle dans 
le fang des François égorges par milliers. 

LOUIS. 

Battez , tambours ÿ allons chercher les danger? 
dont il nous menace. 
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FAULCONBRIDGE. 

Et tu va Jes trouver , Dauphin j n’en doute pas. 


SCÈNE V I. 

Le Théâtre repréfente le champ de bataille . 

Allarmes. — - LE ROI JEAN paroit fuivi 
/HUBERT. 

•LE ROI JEAN. 

Comment la fortune tourne-t-elle pour nous? 
Hâte-toi de me l’apprendre , Hubert. 

HUBER T. 

Je crains qu’elle ne tourne mal : comment fe 
trouve Votre Majefté? 

LE ROI JEAN. 

Cette fièvre , qui me dévore depuis fi Iong-tems , 
redouble & m’accable.... Oh ! je fens que mon 
cœur eft atteint. 

& 

M 2 
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SCÈNE VII. 

LeS mêmes > un COURIER. 

LE .COURIER. J 

Seigneur , votre brave coufin , Faulconbridge , 
prie Votre Majefté de quitter le champ de bataille, 
& de l’inftruire par moi de la route que vous 
prendrez. 

LE ROI JEAN. 

Dis lui , vers Swinftead , à l’Abbaye de ce lieu. 

LE COURIER. 

Confervez votre courage : le puiflant fecours , que 
le Dauphin attendoit ici , a fait naufrage , il y a trois 
nuits , fur les fables de Goodwin. Cette nouvelle 
vient à 1 heure même d erre apportée à Faulconbridge. 
Les François mollilfent , &: commencent eux-mêmes 
à fe retirer. 

LE ROI JEAN. 

Hélas ! cette fièvre mortelle me confume ; elle ne 
me laiftèra pas le tems de 1 jouir de cette heureufe 
nouvelle. Marchons vers Swinftead ; qu’on me place 
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à l’inftant dans ma litière : une foiblefTe univerfeile 
s’eft emparée de moi , & je me fens défaillir. 

( Ils fort eut.) 


SCÈNE VIII. 

Le Camp des Français. 

SALISBURY, PEMBROK, BIGOT. 

SALISBURY. 

JP* e ne croyois pas, que le Roi confervât autant d’amis. 

PEMBROK. 

Retournons encore à la charge : ranimons l’ardeur 
des François: s’ils fuccombent, leur perte entraîne la 
nôtre. 

SALISBURY. 


Ce terrible bâtard, ce démon de Faulconbridge, 
en dépit de tout , foutient , lui feul , tout le 
poids du combat. 

PEMBROK. 

On dit, que le Roi Jean , atteint d’un mal mortel, 
a quitté le champ de bataille. 

M 3 
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SCÈNE IX. 

Les memes. Par oit MELUN bleffé &• 
s'appuyant fur des Soldats qui le conduifenu 

.1 i '.MELUN, 

(jonduisez-moi vers les rebelles d’Angleterre» 
que j’apperçois ici. 

S A L I S B U R Y. 

Tant que nous fûmes heureux t on nous donna 
I d’autres noms. 

P E M B R O K. 

C’eft le Comte de Melun ! 

SAL1SBURY. 

Rlefle mortellement. 

MELUN. 

Fuyez , nobles Anglois j vous êtes vendus & ache- 
tés : repliez le dangereux étendart de la révolte , Sc 
rendez à votre Patrie la foi que vous lui avez retirée, 
Cherchez notre Roi Jean , & tombez à fes pieds. Car fi 
Je François à l’avantage de cette chaude journée » U 
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fe propofe de récompenfer les peines que vous vous 
donnez, en vous faifant trancher la tête. Il en a fait 
le ferment ; 2c je l’ai juré avec lui , Sc d’autres 
encore l’ont juré avec moi , fur l’Aurel de Saint- 
Edmondsbury ; fur le même Autel , où nous vous 
jurâmes à tous une tendre amitié 8c un attachement 
éternel, 

S A L I S B U R Y. 

Eft-il poflîble ? Seroit-il vrai ?..... 

MELUN, 

N’ai-je pas devant les yeux l’affreufe mort, rete- 
nant à peine un foible refte de vie , qui fe perd avec 
mon fang , & fe fond comme une molle cire (f) , 
devant l’ardeur de la flamme? Quel intérêt au monde 
pourroit me porter à vous tromper , lorfqu’il me 
faudrait perdre tout le fruit de mon impofture? Quel 
motif m’engagerait donc à mentir , puifqu’il eft vrai 
que je dois mourir ici, 8c que je ne puis vivre dans. 


(|) Allufiou aux images faites par les Sorciers. HoTinshed 
remarque , que l’on avo'ic accufé Eléonor Cobham , d’avoir fait 
une image de cire repréfentant le Roi, qui fe confumoit par degrés 
par l’effet de leurs lôrtiléges, dans la vue de miner lentement 
par ce moyen, la vie du Roi. Steavcas. 

M 4 
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l’autre monde que par la vérité ? Jç vous le répète ; H 
Louis remporte la victoire, il faudra qu’il fe parjure» fi 
jamais vos yeux revoient naître à l’Orient une nouvelle 
Aurore. Oui, cette nuit même , dont le fouffie noir 
& contagieux fume déjà autour de la chevelure bril- 
lante du Soleil fatigué de lacourfe du jour, 8c éteint 
fes rayons ufés 8c pâliflàns } oui , cette nuit fatale fera 
le terme de vos jours ! Et une fécondé trahifon vous 
condamne à payer tous , de votre vie , la peine de 
votre trahifon (f). Si Louis , fécondé de votre cou-? 
rage , refte vainqueur , recommandez-moi à un nommé 
Hubert , qui accompagne votre Rpi. L’amour que 
j’ai pour lui , & cet autre motif encore , mon origine , 
(car mon aïeul éroit Anglois) ont éveillé les remords 
de ma confcience , & m’ont déterminé à vous révéler 
tout ce complot. Pour toute récompenfç , je vous 
conjure de m’emporter loin de ces lieux , loin du 
tumulte 8c du bmit du champ de bataille 5 dans 
quelque afyle , où mon ame puifiç recueillir en paix 
le refte de mes penfées , & fç féparer doucement 
de mon corps , dans la contemplation de la vie 
future, & dans les pieux dcfirs des moiirans. 


(f) Laurent Ecbard prétend confirmer cette accufation ; mais 
}1 a puifé cette calomnie dans quelque Moine Anglais & n’ççt 
aucune preuve, 
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SALISBURY. 

Nous te croyons Et périfTe mon ame , fi ce 

n’eft pas, avec tranfport, que j’embraflè cette heu- 
reufe occafion de détourner mes pas du chemin de 
notre défertion criminelle! Comme le flot qui s’a- 
baifle & fe retire , nous reviendrons des écarts de 
notre courfe irrégulière , & nous rentrerons dans les 
bornes du devoir, que nous avions témérairement fran- 
chies ; nous reporterons notre paifible obéi fiance à la 
fource de l’autorité Souveraine , à qui elle appartient , 
au Roi Jean, notre Augufte Maître. — -(A Melun.) 
Mon bras va t’aider à fortir de ce lieu : car je vois déjà 
dans tes yeux la cruelle agonie de la mort. — Allons , 
partons mes amis j défçrtons de nouveau , & béniffons 
l’heureux changement , qui tend à rétablir des droits 
antiques & facrés. (Ils f orient & emmènent Melun.) 
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SCÈNE X. 

Le Théâtre repréfente une autre partie du 
Camp Français , 

LOUIS paroît avec fa fuite. 

LOUIS. 

Il me femble, que le Soleil fe couchoit à regret , 
& que ralentilTant fa courfe , il rougifloit le Ciel de 
l’Occident , lorfque les Anglois découragés , reçu- 
loient fur leurs pas dans une trifte retraite. Oh ! 
nous nous fommes bravement conduits , lorfqu’après 
ce fanglant & laborieux combat , nous les avons , 
pour adieu , falués d’une décharge de notre artillerie » 
jufqu alors inutile ; & que nous avons replié fans 
trouble nos enfeignes déchirées 5 reliant les derniers fur 
la plaine , comme les maîtres du champ de bataille. 
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SCÈNE XI. 

Les mêmes : un COURIER, 

LE COURIER. 

\ 

Où eft rnon Prince, le Dauphin? 

LE DAUPHIN. 

Le YPici. — Quelles nouvelles ? 

LE COURIER. 

Le Comte de Melun eft tué : les Lords Anglais * 
entraînés par fes raifona , ont déferté votre armée ; 
& ce renfort, que vous attendiez depuis fi long-tems, 
s’eft perdit & ^bîmé dans les fables de Goodwin. 

LOUIS,. 

O les affreufes Sc fatales nouvelles ! Malheur fur 
toi , qui me les annonces ! Je ne m’attendois pas i 
éprouver ce foir la triftefle , dont elles m’accablent. 
— Quel éft celui , qui a dit , que le Rei Jean avoir 
fui , une heure ou deux avant que la nuit vînt féparer 
fios deux armées , lafiees de combattre ? 


I 
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LE COURIER. 

Qui que ce foit qui l’aie dit , il a dit la vérité , 
Seigneur. 

LOUIS. 

A la bonne heure. — Veillons & faifons bonne 
garde cette nuit : le jour ne fera pas levé aufli-tôe 
que moi , pour tenter de nouveau les hafards du 
lendemain. (Ils fartent.) 


SCÈNE x il 

La Scène repréfente une vajle place dans le 
voijinage de P Abbaye de Swinjlead. 

FAULCONBRIDGE & HUBERT entrent 

fur le Théâtre par différens côtés. 

Il efi nuit, 

HUBERT. 

u r eft là ? Réponds vite , ou je tire. 

FAULCONBRIDGE. 

Ami. — Qui es-tu , toi ? 
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HUBERT. 

« 

Je fuis du parti de l’Angleterre. 

FAULCONBRIDGE. 

Où vas-tu.? 

HUBERT. 

Que t’importe? Pourquoi ne te ferai-je pas , à toi, 
les queftions que tu me fais ? 

FAULCONBRIDGE. 

C’eft Hubert , je crois. 

HUBERT. 

Tu as devine jufte ; je veux bien à tout hafard te 
croire du nombre de mes amis , toi , qui reconnois fi 
bien ma voix. Qui es-tu? 

FAULCONBRIDGE. 

Qui tu voudras. Et fi cela te fait plaifir, tu peux 
me faire l’amitié de croire , que je defcends d’un 
certain côté de la race des Plantagenets. 

HUBERT. 

Fâcheux fouvenir ! Toi & l’aveugle nuit , vous 
m’avez fait rougir de honte (f). —Brave guerrier, 

(t) Le jeune Arthur ctoit de cette famille, 
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pardonne , fi mon oreille ne peut te diftinguer & te 
feconnoître à l’accent de ta voix. 

FAULCONBRIDGE. 

Allons, approche: fans autre compliment, quelles 
nouvelles ? 

H U B E R T le reconnoijjant. 

Hé quoi ? Je marchois ici dans l’épailTeur des ténè- 
bres de la nuit , pour tâcher de vous rencontrer. 

FAULCONBRIDGE. 

Réponds donc, en deux motsj quelles nouvelles? 

•HUBERT. 

O mon cher Chevalier ! des nouvelles bien faites 
pour cette fombre nuit, noires comme elle, funeftes , 
défefpérantes , horribles ! 

FAULCONBRIDGE. 

Montre moi fans voile , toute l’horreur de ces 
finiftres nouvelles. Je ne fuis pas une femme, & je 
ne m’évanouirai pas. 

, HUBERT. 

Le Roi , je le crains bien. . ~té empoifonné par 
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un Moine. Je l’ai laifïe prefque fans voix, & je fuis 
accouru , pour vous informer de ce malheur j afin que 
vous puiffiez , dans cette crife foudaine , prendre 
de plus juftes mefures , que vous ne l’auriez pu , Ix 
vous l’aviez appris plus tard. 

FAULCONBR1DCE. 

Et comment a-t-il pris le poifon ? Qui l’a goûté 
avant lui ? 

HUBERT. 

Un Moine , vous dis-je , un fcélérat déterminé , 
dont le cœur s’eft rompu à l’inftant même. Cependant 
le Roi parle encore j & peut-être pourroit-il en 
revenir. 

FAULCONBRIDGE. 

Qui as-tu laide auprès de Sa Majefté ? - 

* HUBERT. 

Quoi , vous ne favez pas? ... . Tous les Lords qui 
l’avoient abandonné , font revenus vers lui ; accom- 
pagnés du Prince Henri , qui les a préfentés. A fa 
prière ,1e Roi leur a fait grâce: & ils font tous autour 
de Sa Majefté. 

FAULCONBRIDGE. 

Ciel tout puiftant , fufpends ton courroux , Sc ne 
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nous accablé pas de plus de maux, que notre patience 
n’en peut porter! — Je te dirai, Hubert, qüe, cette 
nuit, la moitié de mes troupes, en palTant les marais, 
ont cté furprifes par le reflux , & ces fables fangeux 
de Lincoln les ont dévorées. Moi-meme, malgré 11 
vigueur de mon courfier, j’ai eu bien de la peine à 
mefauver. — Allons, marche devant moi } conduis-moi 
vers le Roi. Je crains bien qu’il ne foit mort, avant 
que j’arrive ! 



SCÈNE 
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SCÈNE XIII. 

Le Théâtre repréfente les Jardins de P Abbaye 
de Swinjlead. 

LE PRINCE HENRI, SALISBURY 
& BIGOT. 

HENRI. 

Il eft trop tard : fon fang & fa vie font empoi- 
fonnés dans toutes leurs fources , & fon cerveau , où 
quelques-uns placent le fragile ficge de l’ame , an- 
nonce , par fon vain délire , que fa fin eft prochaine. 
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SCÈNE XIV. 

Les mêmes. P E M B R O K. 

P E M B R O K. 

Le Roi conferve encore l’ufage de la parole ; il 
eft perfuadé, que fi on le conduifoic en plein air, 
fa fraîcheur calmeroit les feux brûlans du cruel poifon 
qui le détruit. 

HENRI. 

Hé bien : il faut le faire porter ici dans fes jardins. 
Son accès de frénélîe dure-t-il encore ? 

P E M B R O K. 

Il eft plus calme, que lorfque vous l’avez quitte. 
Il n’y a qu’un moment qu’il chantoir. 

HENRI. 

O fymptômes vains Se trompeurs ! Les maux , 
quand ils deviennent extrêmes , ne font plus fentis. 
La mort , après avoir ravagé les dehors , les aban- 
donne , invilible maintenant Se retranchée dans l’in- 
térieur , c’eft lame elle-même qu’elle afilége ; elle la 
bat Se l’epprim e d’une légion de fantômes Se de fpcc- 
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très étranges , qui fe prenant en foule à ce dernier 
alfaut, fe fuivent en défordre, & fe bouleverfent 
l’un fur l'autre. — Il eft bien étrange d’entendre le 
malade chanter dans les ferres de la mort ! — Hélas ! 
c’eft moi, c’eft fon fils, dont la voix plaintive chante 
fon hymne funèbre , & annonce la réparation pro- 
chaine de fon ame & de fon corps , qui tendent l’un 
& l’autre à leur éternel repos ! 

SALISBURY. 

Prenez courage, Prince. Vous êtes né pour rame- 
ner l’ordre & la règle dans ce Royaume bouleverfc , 
qu’il laide dans le défordre & le trouble. 


.SCÈNE XV. 

Les mêmes. LE ROI paroït porté dans le 
Jardin & mourant. 

LE ROI JEAN, 

•A. h ! certes , maintenant mon ame eft à l’aife j elle 
peut s’échapper en liberté , par les larges brèches de 
fa prifon en ruines. Tous les feux de la brillante 
canicule font dans mon fein ; tous mes vifcères 

N a 
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confuinés } fe réduifent en cendres. Je ne fuis plus 
qu’une figure tracée , avec le pinceau , fur la toile , 
qui fe crifpe & fe racornit à l’ardeur de la flamme. 

HENRI. 

Comment fe trouve Votre Majefté? 

LE ROI JEAN. 

Empoifonné ! Fort mal ! Mort , abandonné , con- 
damné !... Et nul de vous ne commandera à l’hiver , 
de rafraîchir de fes doigts glacés , ma bouche en feu ? 
Nul de vous ne fera couler tous les fleuves de mon 
Royaume, à travers mes entrailles incendiées, &c n’ap- 
pellera les vents du nord , pour tempérer de leur 
fouffle mes lèvres excoriées , & me foulager? Je vous 
demande bien peu , je n’implore que de la fraîcheur , 
& vous êtes' allez impitoyables , aflez ingrats , jaour 
me la refufer. 

HENRI. 

Oh! que mes larmes n’ont-elles quelque vertu qui 
pût vous foulager ! 

LE ROI JEAN. 

Tes larmes font âcres & corrofives. — L’enfer eft 
dans mon fein , 6c là le poifon , établi , comme une 
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furie infernale, tyrannife & dévore mon fang , atteint 
d’une perte incurable. 


SCÈNE xv. 

\ 

Les mêmes. FAULCONBRIDGE hors 

J haleine. 

FAULCONBRIDGE. 

O h ! je fuis tout en fueur de la vite (Te de ma 
courfe, & de l’envie qui me prelToit de voir Votre 
Majefté. 

LE ROI JEAN. 

Ah ! cher coufin , tu es venu pour me fermer les 
yeux. Le rertort de mon cœur eft rompu ; & comme 
les voiles d’un vaifleau embrâfé , tous les liens de la 
vie rétrécis & roulés par la flamme , n’offrent plus 
qu’un fil prefqu’invifible } mon cœur ne tient plus 
qu’à une fibre miférable & frêle, qui ne durera 
gucres , que le tems d’entendre tes nouvelles , & après » 
tout ce que tu vois encore en moi , ne fera plus 
qu’une argile infenfible , un fimulacre inanimé de 
la Royauté évanouie ! 

N , 
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FAULCONBRIDGE. 

Le Dauphin fe prépare à marcher vers ces lieux ; 
fc le Ciel , fait comment nous pourrons lui rélîfter. 
Car, dans une nuit, voulant faire retraite, pour conser- 
ver mon avantage, j’ai perdu la meilleure partie de 
mes troupes ; elles fe font engagées , fans le prévoir , 
dans les marais, & elles ont été englouties par le 
retour inattendu de la mer, 

SALISBURY. 

Vousverfezces nouvelles meurtrières dans une oreille 
bientôt fermée par la mort. — ( Le Roi meure.) (1), 
Mon Souverain! mon Prince! — -(f). Roi il n’y a 
qu’un inftant! Voilà ce qu’il eft à préfent ! 

LE PRINCE HENRI. 

C’eft ainfi qu’il faut que j’avance dans ma carrière, 
pour être arrêté de même dans ma courfe ! Quelle 
sûreté j quelle efpérance , quelle fiabilité y a-t-il dans 
ce monde , lorfqu’on voit un Roi devenir tout-à-coup 
cette malfe de terre inanimée ? 


(t) Salisbury, adreflant la parole au Roi Jean, s’apperçoir 
qu’il eft mort. 
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FAULCONBRIDGE. 

Tu nous as donc quittés pour jamais ! — Je ne refte 
après toi , que pour te venger ; après ce devoir rem- 
pli , mon ame ira t’accompagner dans les Cieux , 
comme elle t’a toujours conftammenr fervi fur la 
terre. ( Aux Lords.) Vous Lords, aftres de l’Angleterre, 
rentrés dans votre fphère légitime 8c régulière, où 
font vos troupes ? Montrez maintenant le retour loyal 
de votre fidélité , 8c revenez fans délais avec moi , 
repoufier la deftruétion & l’ignominie des portes 
ébranlées de notre malheureufe Patrie. Hâtons-nous 
de] chercher l’ennemi , ou attendons-nous qu’il nous 
trouvera bientôt: le Dauphin plein d’ardeur accourt 
fur nos traces. 

SALISBURY. 

Il paroît,que vous n’êtes pas inftruit de tout ce 
que nous favons. Le Cardinal Pandolphe eft dans 
l’Abbaye , où il prend quelque repos. Il n’y a pas une 
heure qu’il eft arrivé , nous apportant , de la part du 
Dauphin , des offres de paix , que nous pouvons accep- 
ter avec honneur & avec avantage. Le Dauphin eft 
tout prêt à abandonner cette guerre. 

FAULCONBRIDGE. 

Il le fera plus vite encore , lorfqu’il nous verra en 
force & bien préparés à nous défendre. 

N 4 
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SALISBURY. 

Mais tout eft déjà en quelque forte confommé. 11 
a déjà fait tranfporter fur les côtes quantité de baga- 
ges , & remis fa caufe & l’arbitrage de la guerre à 
la difcrétion du Cardinal; Sc , fi vous lejugez à propos* 
vous, moi & les autres Lords, nous partirons avec 
lui cet après-dîné , & nous preflerons la courfe , pour 
achever de terminer cette heureufe négociation. 

FAULCONBRIDGE. 

J’y confens. — (Au Prince Henri.) Et vous, noble. 
Prince , avec tous les Grands qui peuvent fe dif- 
penfer de nous fuivre , vous relierez pour les obféques. 
de votre père, 

HENRI. 

C’eft à Vocefter que fon corps doit être enterré ; 
il l’a défiré ainfi. 

FAULCONBRIDGE. 

Son défir fera accompli ; Sc vous , cher Prince , 
publiez vous prendre & porter avec bonheur le feeptre 
héréditaire & glorieux dece Royaume ! Etc’eft avec une 
foumiffion entière , que je vous tranfmets ,• à genoux , 
mes fidèles fervices , & l’inviolable atcaçhemem d’un 
loyal fujet. 
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SALISBURY fe projlernant avec les autres Lords. 

Et nous vous offrons de même notre amour , dont 
nul écart déformais n’interrompra les devoirs, 

HENRI. 

J’ai reçu une ame fenftble : elle voudrait vous 
prouver fa reconnoi (Tance j mais elle ne fait com- 
ment le faire autrement que par ces larmes. [Il verfe 
des larmes.) 

FAULCONBRIDGE. 

Oh ! ne payons au tems préfent que le tribut de 
douleur indifpenfable ; nous fommes en avances de 
chagrin avec le paflc. — Cette Angleterre n’a jamais 
fléchi , & ne fléchira jamais , fous le pied fuperbe 
d’un conquérant , que lorfqu’elle lui a elle-même offert 
fon fein , & qu’elle Ta aidé la première à le frapper , à 
Tenfanglanter de plaies. Maintenant que fes illuftres 
Lords font rentrés dans leur patrie , que les trois par- 
ties du monde viennent armées contre nous , & nous 
leur tiendrons tête (f). Jamais rien ne peut nous 

(|) Cette Sentence eft empruntée d’une ancienne Pièce 
fauflement attribuée à Shakefpeare. On y trouve ces deux vers : 

Si une fois les Pairs & le Peuple d’Augleterre font bien 
unis en&mble, 

Jamais le Pape , ni la France , ni l’Elpagne , ne peuvent 
leur nuire. Steevens. 
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effrayer, tant que l 'Angleterre fe reliera fidèle à elle- 
même. ( Tous fortent. ) 


Fin du cinquième & dernier Acte. 



DU ROI JEAN. 203 


NOTES 

SUR 

LA VIE ET LA MORT 

DU ROI J E A N. 

ACTE PREMIER. 

(1) Quoique cette Pièce ne Toit pas écrite avec toute !a 
force cia génie de Shakefpeare , elle eft très-variée d’iriciJcns Sc 
de caractères d’un grand intérêt. La douleur de Confiance eft 
des plus pathétiques , 8c le caraflère du Bâtard effre un mélange 
de grandeur ,dc vices & de frivolité bouffonne, que Shakefpeare 
aimoit à marier & à peindre enfemble. Johnfon. 

Il exifte un autre Roi Jem , imprimé eu lén , que Stecvens 
avoir d’abord cru de Shakefpeare : mais il a rejette depuis ce 
premier fendaient, 

(i) La réception que le Roi Jean fait à Chatillon , refTembîe 
beaucoup à celle d’André , par le Roi de Portugal , dans la 
première partie de Jtronimo. 

ANDRÉ. 

Portugal, tu paieras le tribut avec ton fang. 

LE ROI. 

Tribut pour tribut, & ennemis pour ennemis. 
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ANDRÉ. 

Je vous déclare une guerre foudaiue. Steevens. 

(5) Quoique Shakefpeare ait pris ce cara&ère de Philippe 
F aulconbridge , de l’ancienne Pièce , il mérite cependant d’êtra 
remarqué , en ce qu’il eft compofé de deux differentes perfonnes. 
Mathieu Paris , dit : Sub illius temporis curriculo Falcajius de 
B rente , Neuflerienfis & Spurius ex parte Matris atque Batar- 
dus , qui in Vili jumento mamicato ad Regis paulô ante 
clientelam defenderat . 

(4) Duc , titre d’honneur & de nobleflê immédiat après celui 
de Prince . C’eft aujourd'hui un pur titre d’honneur , qui nç 
donne ni domaine, ni territoire, ni jurifdi&ion fur le lieu dont 
il eft emprunté. On crée un Duc par une patente, en lui ceignant 
une épée, lui mettant le manteau ducal , un bonnet fur la tête, 
avec une petite couronne ou cercle d’or, & une verge d’or dans 
la main. Son titre eft fa Crace\ fes fils aînés , font appelles 
Marquis , & les cadets avec l’addition du nom de baptême , 
comme Lord George, Lord Robert, &c. & prennent la place 
des Vicomtes , par l’ufage & non par la loi. 

Comte , tient le rang entre Duc & Baron , 8c porte dans fe* 
armes une petite couronne , ornée de trois diamans , & furmon- 
tée de trois larges feuilles. Baron étoit anciennement un titre 
de la plus haute Nobleffe. Aujourd’hui c’eft un titre qui tien t 
le milieu, entre Vicomte 6t Baronnet. 

Marquis , titre placé entre Duc & Baron. C’eft Richard H , 
quia créé le premier, Robert-Vere, Comte d’Oxford, qu’il fit 
Marquis de Dublin. 

Earl ( que nous rendons par Comte ) eft aujourd’hui un titre 
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du troifième rang dans la Noblefle , quoique aucienneinent il 
Fût le plus diftingué de la Nation. 

Vicomte , vient après la dignité d ’Earl : c’étoit anciennement 
un titre équivalent de Sheriff. Aujourd'hui c’ell une dignité, 
depuis le régné d'Henri VI. 

Baronnet, degré d’honneur après Baron, créé par Jacques 1^ 
pour favorifer une plantatiou dans l’Irlande. Ils ont le pas fur 
tous les Knights, Chevaliers ; excepté ceux de la Jarretière , les 
Bannerets (*) , & les Confeillers privés. Sir , eft le titre qui leur 
eft donné par leurs lettres-patentes. 

Knight : , Chevalier, fécond degré de Noblefle chez les Romains , 
lignifie proprement dans nos fiécles modernes, un homme, qui pour 
fon mérite & fa valeur , eft par le Roi élevé au-deiïus du rang 
de Gentleman , Gentilhomme , a une dalle plus haute d’honneur 
& de dignité. C’étoit anciennement le premier degré d’honneur 
militaire , & il étoit conféré avec de grandes cérémonies à ceux 
qui s’étoient diftingués par quelques hauts faits d’armes. Ces 
cérémonies ont varié : les principales étoient un petit coup de 
la main fur l’oreille , & un coup léger d’une épée fur l’épaule t 
on lui mettoit le baudrier , une épée dorée, des éperons , & autres 
accoutremens : enfuite on le conduisit ainfi armé à l’Eglife. Le 
plus ancien & le plus bas ordre de Chevaliers parmi nous , font les 
Chevaliers Bacheliers : la perfonne d genoux étoit frappée par !e 
Roi d’un petit coup fur l’épaule , avec ces mots : lève-toi & fois 
Chevalier au nom de Dieu. 


(*) Cet ordre, qui n’étoit jadis donné que pour quelque aûion guer- 
rière 8c héroïque, cftanéauti aujourd'hui. 
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Squire ou Efquire , étoit le porte-armes , ou l’Ecuyer attaché à 
la pcrfonnc du Chevalier , & avoit rang après lui. Ce titre 
fe donne à tous les enfans & héritiers mâles des Nobles, Se à 
mille autres places. 

Gentleman , Homme d’une extraélion noble, ou defeendant 
d’une famille qui a long- teins porté des armoiries. Chamberlain 
obfcrve , que dans le fens flriél , il ne convient qu’à celui , donc 
les ancêtres ont été des hommes libres , & qui ne. dévoient 
d’obéi fiance qu’au Prince. Mais parmi nous le titre de Gent- 
leman eft applicable à tout homme au-deflus des Yeotnen , ou 
Bourgeois , la première claflè du peuple Anglois. Yeqmen font 
proprement ceux qui font Propriétaires des terres qu’ils font 
valoir. Ainfi les Nobles peuvent être proprement appellés Gent- 
lemen. On dit en proverbe, un Gentleman fans revenu , ejl un 
Pudding J'ans graijfe. 

(t) Of that 1 doult. , as ail mens Children may. 

Il y a ici une rclTemblance frappante , entre ce fentiment & 
celui de Télémaque, dans le premier Livre de l’Odyflee. 

Ma mère dit que je fuis fils de mon père ; 

Je n’en fais rien : & jamais enfant n’a connu 

Avec certitude quel étoit fon véritable père. 

Le même doute fe retrouve dans Euripide, Ménandre , &c. 

Stctvens. 

(6) Autre leçon. Converfion : c’efi- à-dire , fôn changement 
récent de condition , de l’état de fimple Gentilhomme à celui de 
Chevalier. Steevens. 

(7) Lord of Thy préfence, fuivant Warburton, fignifie, Maître 




DU ROI JEAN. 2o 7 


de toi -même : & fuivant Johnfon , quelque chofe de plus: 
comme , Maître de cette dignité b de cette grandeur perfonnelle , 
qui peut fujjifcunment te dijiinguer du vulgaire , fans le fecours 
de la fortune. 

(8) Il y avoit une Scène , qui finiffoit le premier Aéte. Johnfon 
croit que cette Scène eft tranfpofée , & qu’elle doit être la 
fécondé de l’Aéfe fuivant où je l’ai placée. Il étoit rrès-poffib!« 
de faire de pareilles tranlpofitions , lorfque les Scènes étoien: 
écrites fur des feuilles féparées ; & la divifiou en Actes de cette 
Pièce ne fut faite qu’après la mort du Poète. 

ACTE II. 

(i) Lorfque Robert, Duc de Normandie, fils de Guillaume 
le Conquérant , pourfuivoit fa viétoire contre les Turcs , & 
mettoit le fiege devant la fameufe ville d’Antioche , qui devoir , 
félon toute apparence , être bientôt délivrée par la nombreufe 
armée des Sarrafîns j S. George apparut avec une armée innom- 
brable , qui defcendoit la colline , toute vêtue de blanc , avec 
une croix rouge fur les bannières. A cette vue les Infidèles 
prirent la fuite, & les Chrétiens la ville. Ce trait rendit S. George 
fameux dans ces fiècles , & il fut regardé comme le Patron , 
non-feulement de l’Angleterre, mais encore de toute la Chré- 
tienté. Légende de S. George. 

fi) Cet endroit de Shakefpeare , relTemble allez à ce que 
Héfîodc dit des Parques , dans fon Poème du Bouclier d' Hercule 
vers 149. Après nne deferiprion de différentes figures gravées fiir 
le Bouclier , le Poète ajoute : 
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et On y voyoit les Parques, terribles & fanglantes, fe difpu- 
i) tant les cadavres des morts. Avides de s’abreuver de leur fang , 
» à peine le foldat tomboit fous le fer ennemi , qu’elles voloienj 
v pour enfoncer leurs ongles cruels dans fes chairs , en fe lan- 
» çant l’une à i’autre des regards effroyables, &c. » 


RE TRANCHEMEN S. 

Acte i i. 

LE ROI JEAN. 

(*) C’eft toi-même qui ufurpes cette autorité. 

PHILIPPE. 

Du moins c’eft pour terraffer l’Ufurpateur. 

É L É O N O R. 

Quel eft celui que tu ofos appeller Ufurpateur, Roi de France ? 

CONSTANCE avec vivacité . 

LailTez-moi répondre .... l’Ufurpateur c’eft ton fils. 

É L É O N O R. 

Loin de moi , femme infolente : fans doute ton Bâtard fera 
Roi , afin que tu fois Reine , & que tu régilfes l’Univers! 

CONSTANCE. 

Ma couche fut toujours aufti fidèle à ton fils , que la tienne a 
pu l’être à ton épour ; & cet enfant refTemble encore plus da n 
fes traits à fon père Geofftoi , que Jean St toi, ne vous relTembl ez 

dans 
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dans vos procédés ; & cependant vous vous retombiez autant 
que la goutte de pluie à la goutte d’eau , ou Lucifer à fa Dame 
Proferpine. — Mon fils un Bâtard ! Sur mon ame , je crois que 
jamais fon père ne naquit aulfi légitime t non, cela ne peut pas 
être , fi tu fus fà mère. 

ÉLÉONOR, au jeune Arthur. 

Enfant , tu as là une excellente mère , qui déshonore ton père! 

CONSTANCE, à fon fils. 

Tu as là une excellente grand’mère , enfant , qui voudroit te 
déshonorer. 

L'ARCHIDUC. 

Silence. 

FAULCONBRIDGE d’une voix forte. 

Ecoute ce Héros qui te Tomme à grand cris. 

L’ARCHIDUC. 

Quel Démon es-tu ? 

FAULCONBRIDGE. 

Un homme qui te traitera comme lui , s’il peut te trouver feu! 
avec ta peau de Lion (f). Tu es le timide chevreuil , dont on 
dit en proverbe , que la valeur affronte les Lions morts. Je 
fecouerai la poujjiire de ta fourrure .fi je peux te faifir à mon 
gre'. Songe à ce que je te dis. Sur ma foi , je le ferai ; oui , fur 
ma confcience. 




(*) L'Archiduc portoit U peau de lion de Richard après fa mort, 
par un orgueil ridicule ; car ce n'étoit que par rufe 5c pat fraude qu’il 
l’étoit empare de fa perfoine. Efchtmitrg. 

Tome VII. , O 
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BLANCHE avec ironie. 

Cette peau de lion lui lied à merveille , à lui qui en a 
dépouillé le lion! 

FAULCONBRIDGE. 

Elle lied fur fes épaules , comme la chaullure d’Hercule 
au pied d’un pigmée. Mais confole-toi , je déchargerai ton 
dos de ce fardeau } fois-en bien fur , ou je te briferai les 
épaules. 

L'ARCHIDUC. 

Quel eft ce bruyant fanfaron , qui nous alTourdit les oreilles 
de la tempête de fa voix ? 

PHILIPPE. 

Femmes , & vous , hommes inlcnfés , celiez vos vains propos* 

FAULCONBRIDGEl part. 

(*i) Oh difpolîtion pleine de fagelfe. La France & l’Au- 
triche , en canounant du nord & du midi , fe tireront au 
front l’une de l’autre. Je veux les y animer. . 

(*3) Ces deux ruilTeaux d’argent réunis par vous, feront la 
gloire des rivages qui les contiennent , & ce fera vous , Rois , 
qui les ferez couler fous vos loix , fi vous mariez enfemble leurs 
belles ondes. 

LOUIS. 

(*4) Et par un miracle furprenant , mon image tracée dans 
fon œil , quoiqu’elle ne foie que l’ombre de votre fils , y de- 
vient un Soleil fi brillant, que votre fils n’cft plus qu’une 
ombre auprès de fon image. 
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FAULCONBRIDGE. 

(*f) Oui, peint fur la toile de fon œil, fulpendu au pli de 
fon fourcil , écartelé dans fon cœur ! C’ell une pitié , qu’un pa- 
reil imbécile foit peint , fulpendu , écartelé dans un aulli aimable 
objet. 


ACTE III. 

RETRANCHE MENS. 

(*i) Comme une rivière enflée par-dclTus les bords. 

(*i) Que les Matelots ne craignent de naufrage que dans ce 
jour liniftre ! 

BLANCHE. • 

(*3) Confiance ne parle pas d’après la croyance ; mai# 
d’après fon befoin. 

CONSTANCE. 

Oh ! fi tu m’accordes mon befoin , qui ne vit que par la 
mort de ma foi, il s’enfuit néceflai rement, que ma foi revi- 
vroit par la mort de mon befoin. Foule donc aux pieds mon 
befoin, & ma foi montera en haut. Tiens; mon befoin eit 
en haut , & ma foi eft foulée fous les pieds. 

FAULCONBRIDGE. 

(*4) Le tems , ce vieux folîoyeur à barbe grife qui règle le* 
horloges , fe règle-t-il fur la volonté de Jean î 
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CONSTANCE. 

(*f) Cardinal , enfeigne-moi une philolôphie qui me rende 
infenfée, & tu mériteras d’être canonifé. Car n’étant pas in- 
fenfée , mais feulement profondément fenfible à mou chagrin; 
ma faculté raifonnable me fournit des raifons & des moyens de 
me délivrer de ces maux, & m’inlpirc l’idée de me tuer ou 
de m’étrangler moi-même. 

PHILIPPE. 

{'€) Renouez ces treflês : oh ! que d’amour je diftingue dan* 
ce beau faifeeau de cheveux ! Si une feule goutte argentine, une 
larme étoit tombée par hafàrd fur eux , dix mille cheveux ennemis 
réunis par cette feule goutte , fe colleroient enfemble dans une 
fociété de douleur inféparable , comme de fidèles , d'infépara- . 
blés & vrais Amatis qui s’attachent étroitement enfemble dans 
le malheur. 

CONSTANCE. 

Allons en Angleterre, fi vous le trouvez bon. 

PHILIPPE. 

Renouez vos cheveux. 

v CONSTANCE. 

Oui , je le veux bien , & pourquoi le veux-je ! Je les al arra- 
chés de leurs liens , & je me fuis écriée : s’il m’étoit auflï fa- 
cile de racheter la liberté de mon fils, comme il l’eft pour 
moi, de donner la liberté à ces cheveux i Mais maintenant 
j’env ie leur liberté , & je veux les remettre dans leurs liens , 
puifque mon pauvre fils eft prifonuier. 
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NOTE. 

(1) Le fécond A£le doit finir par le Monologue du Bâtard, 
caraétère favori du Poète dans cette Pièce. Après le mariage 
arrêté dans la Scène précédente, entre le Dauphin & Blanche > 
un MelTagcr eft envoyé dans la Tente du Roi Philippe â 
Confiance , pour la preffer de venir â la célébration , dans 
l’Eglife de Sainte Marie. Tous les Princes fortent , pour aller â 
la cérémonie. Le Bâtard refie quelques moment £èul fur la 
Scène , pour déclamer fur l’intérêt , & finit ainfi le fécond Aéle. 
La Scène qui fuit, dans la Tente du Roi de France, nous offre 
Salisbury , s’acquittant de fon meflage auprès de Confiance. Elle 
refufè d’aller à la célébration , & fe jette fur le pavé. Tout le 
cortège revient de l’Eglife â la Tente du Roi de France , & 
Philippe montre une fi grande j'oie de l’heureufe folemnité de 
ce j'our , que Confiance fe relève de terre , & fe joint dans la 
Scène, en débutant par protefier contre leur joie, & par mau- 
dire le mariage du jour. Les Scènes fe tiennent trcs-bien , & il 
n’y a aucun vuide dans l’aétion; il n’y a qu’un intervalle 
convenable , pour donner le tems â Salisbury de venir trouver 
Confiance. 

ACTE IV. 

(1) Speed , dans fon Hiftoire de la Grande-Bretagne , obferve 
que ce fut par l’avis de fon Confeil , que Jean fut excité â faire 
créver les yeux â Arthur , pour s’affermir fur le Trône. M. Echard 
attribue ce cruel deffein du Roi â l’imprudence du jeune Arthur , 
qui avoit déclaré hautement que la couronne lui appartenoit , & 
qu’il n’auroit jamais de paix qu’il ne l’eût recouvrée. D’autres 
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doutent de ces faits. Les uns font honneur au Lord Hubert , de 
l'inexécution de cette barbarie : les autres difent que ce fut la 
médiation de la Reine Éléonor , qui obtint grâce pour Arthur. 

(i) Après que le jour de l’Afcenfion fut palTé, Jean ordonna 
qu’on tirât l’Hermite Pierre du Château de Corke où il étoic 
enfermé , qu’on' l’attachât à la queue d’un cheval , qu’on le 
trainât ainfî dans les rues de Londres , & qu’on le pendît après : 
Mulets viiebatur indignum , dit Mathieu Paris , quoi tan crudtfi 
morte pro ajjcnione veritatis puniretur. Gray. 

(3) Sous le règne fuivant de Henri III, le 7 Avril 1133 , il 
parut quatre Soleils, outre le nôtre. Macrobc parle de trois 
Lunes , qu’on vit l’an de Rome 5 17, & Pline de trois autres qui 
parurent l’an du Monde 3840, 

RETRA N CHEMENS . 

ARTHUR. 

* • ♦ 

C *0 Oh l nul homme n’eût jamais voulu faire cette cruauté 

que dans ce fiède de fer. Le fer lui-même , quoique rougi & 
ardent, en approchant de mes yeux, boiroit mes larmes, 
& éteindroit fa brûlante rage dans ma feule innocence , Sc après 
fe confumcroit de rouille, en repentir d’avoir recelé le feu 
pour nuire â mon œil. 

(*1) La force de mille voix ne feroit pas trop pour plai- 
der la défenfê d’une couple d’yeux. 

(*3) Et fi vous voulez le rallumer , vous ne ferez que la 
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faire rougir de honte de vos procédés , Hubert : peut-être même 
qu’il lancera des étincelles dans vos yeux , & que , comme uu 
dogue , qu’on force de combattre , il s’attaquera à fon maître , 
qui veut le lancer malgré lui. 

B A G O T. 

(*4) Ou bien après l’avoir condamné au glaive , il a trou- 
vé ce jeune Prince trop précieux pour nn tombeau. 

ACTE V. 

(1) Il Ce répandit à la mort du Roi Jean , un bruit général 
qu’il avoit été empoilônné par un Moine de l'Abbaye de 
Swineshead. Comme il dînoit dans cette Abbaye , il demanda 
à un jeune Frère convers , combien valoir ce pain qu’il avoit 
devant lui fur la table. Un demi-fol , lui répondit le jeufte 
Frère. Oh! dit le Roi, avant fix mois, lî je vis, il vaudra 
vingt fehelings. Sur ces paroles , le Moine va trouver fon 
Abbé, lui raconte le propos du Roi, & lui demanda l’abfo- 
lution } & aulïï-tôt il alla dans le jardin , y prit un gros cra- 
paud, dont il exprima tout le venin, & le mêla dans une 
coupe remplie d’excllente bierre , & vint la préfenter au Roi , 
en lui vantant la bonté de cette bierre. Le Roi lui dit de la 
goûter le premier. Il le fit, & fe retira aufiî-tôt dans une 
grange , oïl on le trouva mort deux heures après. Le Roi , 
à fon exemple, n’héfita plus , but la coupe, & avant la fin 
du dîner, fe trouva fort mal, fon ventre s’enfla, & il petit 
dans l’efpace de deux jours. TyaSlus temporum de Caxton. 

Fin des Notes fur la vie 0 * la mort du Roi Jean. 
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